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ACTEURS. 

LE  COMTE  DE  VALSAIN. 
LA  COMTESSE,  fon  ëpoufe. 

LA    MARQUISE   DE   VAPOUR  ,    Amie  delà 

Comteffe. 

LE  CHEVALIER  PHOSPHORE,  Neveudu  Comte, 

LE  PRÉSIDENT,  Ami  du  Comte. 

GERMAIN,  Valet  du  Clievalier. 

SUZON,  Suivante  de  la  Comtefle. 

LA  FEUILLADE,  Jardinier. 

LA  MECHE,  Artificier. 

LE  COMMISSAIRE  BRIDE-OIZON. 

UN  POSTILLON. 

FIGARO,  &  tous  les  Afteurs  de  fon  Mariage. 


La  Scène  eft  à  Pans  che^  le  Comte  de  Valfain» 


Au  public  éclairé  je  foumets  cet  Ouvrage. 
Par  un  dépit  jaloux  il  ne  fut  point  didé. 
Mon  but  eft  de  venger  les  arts  &  la  beauté, 
Auxquels  impunément  on  ofe  faire  outrage. 


^iBRARy*-^ 


LA  FOLLE  SOIRÉE, 

PARODIE. 


ÊM 


SCENE   PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfmte  un  magnifique  Salon  à  la 
turque  orné  pour  une  fête.  On  voit  au  fond  une 
efpece  £  alcôve  mufulmane  en  glaces  &  en  bas^ 
relief,  fermée  par  de  vafles  &  riches  rideaux. 

GERMAIN,  SUZON  {entrent  en  fe  débattant), 
GERMAIN. 

A  u  ne  celîeras  donc  jamais  de  gronder,  de  quereller.' 
Allons,  morbleu,  rions,  embraffons-nous.  Voilà  trois 
grands  jours  que  nous  ne  nous  foraraes  pas  dit  une  pluafe 
d'amour.  Mais  ce  n'efl:  pas  ma  faute;  plus  je  courois ,  plus 
j'avois  à  courir;  aufli ,  j'envoyois  cent  fois  par  jour  mon 
maître  à  tous  les  diables,  &  me  difois  tout  bas.=.  Suzon... 
charmante  Suzon...  agaçante  Suzon  !  loin  de  toi  on  compte 
tous  les  inftans,  mais  près  de  toi,  fripone,  on  les  oublie. 

SUZON. 

r 

Réprimez  tous  ces  propos,  retournez  la  d'od  vous  venez; 

Aii 
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je  fuffirai  feule  à  toutes  les  extravagances  auxquelles  nouf 
met  en  bute  M.  le  Chevalier  Phofphore  votre  digne  maître.' 
L'abfence  que  vous  avez  fait  Ta  rendu  furieux  ;  &  le  projet 
qu'il  a  de  radouber  votre  efprit  en  bien  applatiflan:  vos 
épaules,  eft  la  feule  chofe  quipuiffe  me  venger  compleue- 
ineat* 

GERMAIN. 

C'eft  donc  pour  me  voir  redreiïèr  à  la  fuifle,  que  tu  defires 
C\  ardemment  d'être  térr-^in  de  la  douce  cérémonie.  Ton 
bon  petit  cœur  m'enchante j  d'honneur,  c'eft  confolant.  Au 
furplus  je  ne  crains  rien  ;  quand  il  faura  la  corvée  que  j'ai 
faite,  il  m'embraflera  de  joie. 

S.  U  Z  O  N. 

Quelque  nouvelle  folie  fur  le  tapis? 
GERMAIN. 

Oui,  tu  Tas  deviné.  Depuis  mon  abfence  je  Cours,  je 
faute ,  je  galope ,  je  ne  mange  ni  ne  bois  ;  &  c'eft  le  pis 
pour  un  valet...  Et  cela?  pour  apprendre  à  Madame  la 
Ducheflfe  le  fuccès  de  Figaro ,  pour  porter  à  Madame  la 
Baronne  le  vaudeville  de  Figaro  ,  pour  communiquer  à 
Madame  la  Marquife  l'épigrammc  contre  Figaro ,  &  pout 
partager  des  billets  à  tous  les  étourdis  &:  à  tous  les  fous, 
afin  qu'ils  applaudifTent  ce  foir  Monfieur  Figaro. 

<;  U  2  O  N. 

A  tous  les  fous  !  Tu  en  as  donc  diftribué  à  la  moitié  de 

la  ville  î 

GERMAIN. 

Bon  !  Au  moins  les  deux  tiers  doivent  y  être  compris; 
Enfin,  mon  maître,  foi-difant  l'ami  de  l'Auteur,  qu'il  n*a 
peut-être  jamais  vu,  comme  cela  fe  pratique  ,  en  devient  le 
prôneur,  le  protefteui ,  le  défenfeur,  &  veut  que  la  Pièce 
aille,  dût-elie  j)a{rcr  !orcéraenc,  comme  une  très-groflc 
cheville  dans  un  fort  petit  trou. 
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S  U  Z  O  N. 

Grâces  aux  foins  6n  tout  aimable  Chevalier  Tentliou- 
fizCme  cette  épidémie  maudite  fe  répand  dans  la  maifon. 
Auflî  notre  maûrelTe  fucréc,  notre  iVIarquife,  fa  femiilante 
amie,  &  l'ennuyeux  M.  le  VréfiAnM,  ont  été  voir  cette 
Pièce,  qui  fait  tant  de  plaifîr  à  l'étourdi  Chevalier,  &  tant 
de  pitié  au  bourru,  mais  raifonnable  M.  de  Valfain,  qui 
a  été  prendre  le  grand  air  à  la  campagne,  pour  difliper  la 
migraine,  qui  le  travaille  depuis  qu'il  a  vu  cette  bruyante 
production. 

GERMAIN. 

II  éprouve  en  Cela  ce  qu'ont  éprouvé  mille  autres. 

S  U  Z  O  N. 

Qu'a  t'elle  de  fi  particulier  cette  Pièce ,  pour  attirer  la 
foule  qui  afTiége  les  bureaux  des  Français.^ 

GERMAIN. 

C'eft  une  coquette  qu'on  va  carefTer ,    parce   qu'elle  eft 
malfaifante.  Hier  au  foir  encore,  attendant  mon  maître  à 
la  porte  de  la  Comédie  avec  tous  mes  camarades  au  vilain 
vernis ,  j'entendais   les   divers    arrêts   que   prononçaient  en 
fortant   les  fpeélateurs.    [Germain  contrefaifunt  les  perfora 
nages)  Tel  brillant  Marquis  s'écriait,  ah!  c'eft  divin;  car 
c'eft  du  plus  hardi  &  du  plus  gaillard. . .  Tel  vieux  amateur 
difait ,  à  mi-voix,   ah!  c'eft   exquis j   mais  c'eft  dommage 
que  tout  vienne  là  comme  un  champignon. . .  Telle  femme 
galante  éclatait  en  difant,  ab .'  c'eft  charmant;  car,  en  faic 
de  rufes  ,    je  n'ai  jamais  vii   de  plus  dangercufe  Ecole. . . . 
Tel  Financier,    au   ventre   doré,    prononçait  lourdement! 
&  en  bégayant,  ah  .'  c'eft  fublime  ;  mais,  tout  en  bien  dref- 
fant  les  oreilles  pour  mieux  entendre  ,  je  n'ai  rien  compris  à 
l'intrigue.  . .    Telle  prude  fcandalifée  murmuroic  à  part  elle 

ah  !  c'eft  tiélicieux  ;  mais  c'eft  trop  long  &  trop  méchant. 

Et  bien ,  ils  avaient  tous  l'air  d'avoir  raifon. 

A  ii] 
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S  U  Z  O  N. 

Somme  torale ,  on  ne  l'eftime  pas ,  &  Ton  y  court  pai: 
curiofité. 

GERMAIN. 

Oui ,  c'eft  le  meilleur  fentiraent. 

S  U  Z  O  N. 

Cependant  il  faut  être  bien  rufé  pour  avoir  pu  înnnuer... 

GERMAIN. 

On  en  connaît  tout  le  fecret  ;  &  là-defTus  on  tient  la 
marche  des  nouveaux  parvenus  j  on  prend  l'efTor  par  des 
foctifes,  on  parvient  par  des  fottifes  ,  &  l'on  fe  foutient 
en  ajoutant  toujours  quelques  fottifes  :  il  n'y  a  que  ça  pour 
réuffir. 

S  U  Z  O  N. 

Une  pareille  folie  ne  vaut  pas  le  défordre  que  met  ici 
M.  le  Chevalier,  ni  le  mouvement  qu'il  fe  donne. 

GERMAIN. 

Il  croit  que  ça  l'amufe;  &  foette  cocher...  il  va  fon 
train. 

L  E  C  H  E  V  A  L I  E  R,  ^tfw  /rf  coulijfe, 
..    Suzon?..  Germain? 

S  U  Z  O  N. 
J'entends  fa  voix  ! 

GERMAIN. 
C'eft  lui-même...  Je  fuis  perdu...  Où  me  cacher? 

SUZON. 
Cherche ,  imagine. 

GERMAIN. 

Pas  un  lieul . .  pas  un  trou! . .  S'il  y  avait  au  moins  dans 
ce  fa'on,  meublé  à  la  turque,  un  grand  fauteuil  à  la  Henri 
IV,  je  me  mettrois  derrière,  puis  je  me  blottirais  dedans  j 
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&  ça  ferait  toutcle  fuite  une  fituation  merveilleufe...  divine  .. 
Mais  pour  nouvelle  la  garantirait  qui  pourrait.  Ciel  !  le 
voici.  Suzon,  ne  vas  pas  me  trahir;  laifTe-moi  cacher  der-^ 
riere  toij  &  s'il  fe  peut,  je  m'échapperai  à  la  fourdiae  fans 
être  apperçû.  {Il  fi  cache  derrière  Su^on), 


SCENE    II. 

LE  CHEVALIER,  SUZON,  GERMAIN. 

caché  derrière  Su^on^ 

LE    CHEVALIER. 

JL  E  traître  n'eft  pas  ici  ? 

SUZON. 

Voyez. 

LE    CHEVALIER. 

Il  n'eft  pas  venu  de  tout  le  jour  ? 

SUZON. 

Que  fais- je? 

LE    CHEVALIER. 

Comment ,    il  n'a  pas  apporté  à  ma  tante  un  paquet  de 
ma  part? 

SUZON. 
Hélas  !  Non ,  Monfîeur. 

LE    CHEVALIER. 
Le  Bourreau!  (Le  Chevalier  6tefi)n  manteau,   le  pofi  fiar 
une  chaifi,    6*  en  couvre  Germain  y  qui  dans  ce  moment  fc. 
trouve  derrière  lui)  Je  n'y  tiens  plus.  Toutes    fes  excufes, 
fes  proteftations ,  ne  le  garantiront  pas  de  l'étriviere. 

SUZON. 
Il  la  mérite  bien. 

A  jv 
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GERMAIN  i^àpan) 
La  coquine! 

LECHEVALIER. 
Le  foc  ne  fait  plus  où  il  en  eft.  ^ 

S  U  Z  O  N. 

Peut-être  eft-il  plus  près  que  vous  ne  penfez.' 

LECHEVALIER. 

Que  veux-tu  dire  ? 

S  U  2  O  N. 

Qu'on  ne  voit  jamais  tout;  que  fouvent  11  eft  prudent  de 
bien  examiner  ;  &  que  le  fang  -  froid  fert  mieux  que  la 
bruyante  étourderie. 

LE    CHEVALIER. 

A  quoi  bon  ce  difcours? 

S  U  Z  O  N. 

A  vous  prouver  qu'avec  de  fort  bons  yeux  on  a  quelque- 
fois befoiii  de  lunettes. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  extravagues. 

S  U  Z  O  N. 

Je  dis  vrai. 

LE    CHEVALIER. 

Germain  à  donc  paru. 

S  U  Z  O  N. 

Et  difparû  par  votre  faute. 

LE    CHEVALIER. 

Par  ma  faute! 

S  U  Z  O  N. 

Oui,  Monfieur. 

LE    CHEVALIER. 

Il  eft  donc  ici? 
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S  U  Z  O  N. 

Je  ne  dis  point  qu'il  en  foit  foiti  ?] 

LE   CHEVALIER  parcourt  U  Salon. 
Voyons, 

S  U  Z  O  N    {bas  à  Germain). 
La  fine  foutis  efl  dans  la  ratière. 

GERMAIN. 
Scélérate,  démon  infernal. 

S  U  Z  O  N. 
L'équipée  eft  impayable. 

GERMAIN  à  mi-voix. 
Crains  qu'elle  ne  te  foit  funefte. 

LE    CHEVALIER. 
Allons,  il  eft  clair  que  tu  es  folle,  mais  folle  à  lier. 

S  U  Z  O  N. 
Et  vous  aveugle,  mais  aveugle  à  mener. 

LE    CHEVALIER. 
Je  n'entends  rien  à  l'énigme. 

S  U  Z  O  N. 

Tantôt  vous  étiez  furieux.  Si  Germain  était  ici ,  fi  Germain 
était  là  ;  mort  de  ma  vie  !..  le  bourreau! . . .  l'ivrogne  !  Là- 
deflus  vous  lui  rendiez  juftice  ,  mais  vous  ne  le  punifliez  pas. 

LE    CHEVALIER. 

La  rage  de  le  fangler  vertement  ne  m'a  point  palTé  :  & 
s'il  était  là  1 ...  à  la  place  de  ce  manteau  ....  tu  vois  ce 
fouet  ?  ....  eh  bien  ,  pour  lui  donner  une  leçon  douce  ,  & 
mémorative ,  je  le  briferais  fur  fes  épaules.  (  Le  Chevalief 
frappe  à  tour  de  bras  fur  le  manteau  qui  couvre  Germain  , 
Lequel  pouffe  un  cri ,  G"  tombe  à  genoux  toujours  couvert  du 
■manteau.  ) 
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GERMAIN. 
AWe  !    je  fuis  morr. 

LE    CHEVALIER. 
Qu'eft-ce  ?  un  homme  caché  ! 
S  U  Z  O  N  ,  foulevant  le  manteau ,  6*  montrant  Cermain» 
C'eft  le  mot  He  l'énigme. 

G  E  R  M  A  I  N ,  û  genoux. 

C'eft  le  diable  qui  t'emporte ....  Le  fecret  était  trop 
lourd  j  il  a  fallu  me  découvrir.  Il  eft  donc  écrit ,  que  les 
femmes  ne  penfent  qu'à  faire  le  mal  j  c'eft  le  rêve  de  toute 
leur  vie. 

LECHEVALIER. 

Enfin,  te  voilà,  maraud  ,  après  trois  jours  d'abfence? 

GERMAIN. 

Un  quatrième  ,  Monfieur ,  m'aurait  fauve  de  l'excès  de 
vos  bontés. 

LECHEVALIER. 

Ne  t'avifes  pas  de  railler. .. .  rends-moi  un  compte  exa£t 
de  ce  dont  je  t'ai  chargé. 

GERMAIN. 

Au  paquet  près  de  Madame  de  Valfain  ,  que  voici,  J'ai  tout 
exécuté  ,  tout  porté  ,  tout  remis  en  galopin  fidèle ,  &  difcret , 
de  votre  Seigneurie  trop  indifcrete. 

LE    CHEVALIER. 

Les  billets  font-ils  diftribués....  les  étourneaux  ont -ils 

accouru l 

GERMAIN. 

Il  n'en  refte  pas  un  dans  les  Cafés  j  &  pour  ce  foir ,  je  vous 
garantis  la  Pièce  aux  nues. 

LE    CHEVALIER. 

Bon ....  Prends  encore  ces  lettres  j  vole  aux  Français  j 
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temets-Ies  à  TadrefTe  de  tous  les  Afteurs ,  &  fur-tout ,  dis- 
leur  de  venir ,  comme  nous  en  fommes  convenus ,  tels  qu'ils 
feront  au  fortir  de  la  repréfentation.  Quant  au  petit  accident 
qui  vient  d'arriver,  il  me  tiendra  compte  de  ce  que  tu  me 
devais  pour  toutes  tes  fredaines. 

GERMAIN,  ironiquement. 

Je  fuis  trop  récompenfë ....  votre  extrême  bienfaifance..., 
en  vérité ....  pour  vous  exprimer ....  je  ne  pourrai  jamais . . . 
(  A  part.)  Ah  !  que  ne  puis-je  lui  donner  le  change  ?  Mais 
que  peut  la  mifere  &  l'impuillance  contre  la  richeffe  & 
l'injuftice  ? 

LE    CHEVALIER,  riant. 

Avoues  franchement  ,  qu'il  faut  avoir  bien  peu  d'efprit 
pour  venir  te  fourrer-là  ....  fous  la  pâte  du  loup. 

GERMAIN. 

Riez ,  courage ,    riez.  Morbleu ,  Ci  un  pauvre  Valet  n*a 
guère  d'efprit ,  vous  autres  grands  vous  n'avez  point  d'âme. 

{^  IL  fort). 


SCENE    III. 

LE   CHEVALIER,    SUZON. 
LE    CHEVALIER. 

JLA  farcafme  eft  lâché,  &  le  voilà  confolé. 

SUZON. 

Il  conferve  en  tout  le  caradère  de  la  nation. 
LE    CHEVALIER. 
Ah-çà,  parlons  de  nos  airangemens.  As-tu  penfé  à  bien 
faire  garnir  les  buffets  ? 
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S  U  Z  O  N. 

Il  feront  abondans ,  Se  il  n'y  aura  que  de  l'er^quîs. 

LE    CHEVALIER,  à  pan. 
A  merveilles....  car  nos  Adlrices  font  très- friandes, 
{Haui  ).  Tu  n'as  pas  oublié  de  fommer  les  Muficiens  pour  le 
bal.' 

S  U  Z  O  N. 

NI  de  leur  préparer  deux  carteaux  de  vieux  Eourgogae, 

LE    CHEVALIER. 

C'eft  afTez  poui  leur  faire  caffer  tous  les  arcliets.  EïiCm  , 
ma  toute  coraplaifante  Suzon  ,  il  faudra  mettre  trente  0011*! 
verts,  &  tout  ira  divinement. 

SUZON. 

Je  ne  vous  conçois  pas.  Votre  tante  ,  Monfieur  ,  eft-elle 
inftruite  de  tout  ce  hourvari  f 

LE     CHEVALIER. 
Je  veux  la  furprendre  par  la  plus  charmante  fête. 

SUZON. 
Si  votre  oncle  furvenait  ,  je  paierais  cher  mon  aveugle 

complaifaiice. 

LE    CHEVALIER. 

Il  lui  faut  huit  grands  jours  pour  virtter  fa  terre  ,  fe$ 
Jardins ,  fes  taillis,  fa  ménagerie  ,  fes  bafles-cours,  &  tout 
fon  attirail  champêtre. 

SUZON. 

Ne  vous  y  fiez  pas  j  il  vient  fouvent  au  moment  le  moins 

prévu. 

LE    CHEVALIER. 

Je  fuis  fur  du  contraire.  Prête-toi  fans  crainte  à  tout  ;  diît 
ceci  s'appeller  la  Folle  Soirée,  n'importe  ;  je  ferai  fupérieuc 
aux  évéoemens, pourvu  que  mon  objet  foit  rempli. 
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S  U  Z  O  N. 

Ce  monde  ,  que  vous  allez  amener ,  eft-il  de  la  connailr 
faace  de  Madame  de  Valfaiu  ï 

LE  CHEVALIER,  emtarrajp. 
Oui . . .  elle  a  été  leur  faire  vifite  aujourd'hui  même  ,  & 
moi ,  Je  me  fuis  chargé  de  l'invitation  . . .  Tu  verras  de  char- 
maus  individus  . . .  Imagine-toi  les  minois  les  plus  égrillards 
Se  les  plus  protées  ;  les  yeux  les  plus  langoureux  &  les  plus 
perfides;  les  bouches  les  plus  voluptueufes  &  les  plusfaufles; 
les  pieds  les  mieux  tournés  &  les  plus  mignons  j  les  tailles 
les  mieux  effilées  &  les  plus  fringantes  ;  les  teints  les  plus 
jolis  Se  les  mieux  peints  j  les  grâces  les  plus  fcduifantes  8C 
les  mieux  afFeélées  ;  les  talens  les  plus  agréables  &  les  plus 
mercenaires  j  enfin ,  les  cœurs  foi-difant  les  plus  aimant,  les 
plus  fenlîbles ,  mais  par  malheur  les  plus  banaux.  Vojiàpouc 
les  femmes. 

S  U  Z  O  N. 

Monfieur ,  ce  portrait .... 

LE    CHEVALIER. 

Voici  pour  les  hommes....  Ce  font  de  bons  vivans,' 
aimant  la  joie ,  rejetcant  fagement  &  par  état  tout  ce  qui 
écarte  le  plaifir  ou  ne  l'amène  point  ;  de  favans  badins  qui 
chafTent  l'ennui  perfëcuteur  ;  d'enchanteuri  aimables ,  qui 
favent  fe  cacher  ingénieufement  fous  le  mafque  d'un  per- 
sonnage quelconque  ;  tantôt  nous  attendriffant  le  cœur , 
tantôt  nous  égayant  l'efprit  ,  &  nous  inftruifant  toujours 
mieux  qu'un  gros  livre  ,  en  reftant  fouvent  eux  -  mêmes 
d'heureux  ignorans. 

S  U  Z  O  N,  avec  furprife. 
Ce  font  des  Comédiens! 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  la  belle  enfant.  '  ..     ; 
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S  U  Z  O  N. 

Ab  !  Monfieur ,  qu'avez-vous  fait  ?  je  ne  veux  être  pour 
rien  dans  tout  ceci  j  faites  comme  bon  vous  femblera  : 
IW.  de  Valfain  mettrait  le  feu  à  la  maifon ,  s'il  en  rencontrait 
un  feul  parmi  nous. 

LE    CHEVALIER. 
Pourquoi  donc  ,  s'il  vous  plaît  ? 

S  U  Z  O  N. 

Pourquoi  !  pourquoi  !  parce  que  ce  font . . .  Votre  oncle 
vous  l'a  répété  cent  fois. 

LE    CHEVALIER. 

Vieille  erreur  :  préjugé  gothique  !  qui  n'exifte  que  parmi 

les  grofîîers. 

S  U  Z  O  N. 

Vraiment ,  criez  au  préjugé  ;  chacun  le  méprife  ,  chacun 
le  craint  ;  &  puis  le  plus  malheureux  eft  toujours  celui  qui 
le  brave. 

LE    CHEVALIER. 

Ne  vas-tu  pas  moralifer  bourgeoifementf 

S  U  Z  O  N. 

Enfin  i  en  l'honneur  de  quel  patron  faites  vous  tous  ces 
apprêts  ? 

LE    CHEVALIER. 

C'eft  mon  fecret. 

S  U  Z  O  N. 
Mais  encore  i 

LE    CHEVALIER. 

C'eft  en  l'honneur  d'un  homme . . .  d'un  homme  . .  ~.  d'un 

homme. 

S  U  Z  O  N. 

Eh  bien,  de  quel  homme? 

LE    CHEVALIER. 

IVIa  foi ,  je  ne  pourrais  le  définir ,  encore  moins  le  décmCt»' 
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Juges  qu'il  ne  Ta  pas  pu  lui  même  dans  un  très-long  mono- 
logue pendant  lequel  j'ai  vu  quelquefois  des  perfonnes  qui 
bâillaient  bêtement  5  d'autres  ,  qui  riaient  déméfurément 
&  d'autres  qui  admiraient  comme  par  enchantement.  Ce 
qu'on  en  peut  dire...  là..  .  bien  en  g: os  ,  c'eft  que  cet 
homme  poflTède ,  peut-être  ,  tout  l'efpiit  dont  le  Ciel  a  privé 
tous  les  fots ,  &  le  nombre  en  eft  grand. 

S  U  Z  O  N. 

Mais  que  pour  être  parfait  ,  il  ne  lui  manque  que  la 
raifon ,  dont  il  a  privé  tous  les  fous ,  &  le  nombre  en  eft 
encore  plus  grand. 

LE    CHEVALIER. 

Je  pafle  condamnation  là-defîus,  affuré  que  cela  ne  lui 
fiUt  aucun  tort. 

S  U  Z  O  N. 

Vous  êtes  indulgent. 

LE    C  H  E  V  AIL  I  E  R. 

Autant  qu'il  faut  pour  vivre  avec  nos  femblables.  Si  ta 
étais  de  même ,  tu  ne  me  refuferais  pas  un  petit  baifcr. 

S  U  Z  O  N. 

Pauvre  petit,  ça  vous  ferait-il  bien  plaiiîr? 

LE    CHEVALIER. 

Oui-dà ,  &  comme  tu  fais  ,  le  plaidr  a  toujours  raifon. 

S  U  Z  O  N. 

Pour  cette  fois  j'en  appelle. 

LE    CHEVALIER,  en  devoir  de  V  embraser. 
Oh ,  tu  ne  m'échapperas  pas. 

S  U  Z  O  N,y^  débattant. 
Monfieur ,  vous  perdez  la  tête  ;  j'entends  quelqu'un  ! .  ; . 
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LE    CHEVALIER,  détourne  U  tête  ,  ne  voit  perfonne  ; 

pendant  ce  mouvement  y  Germain  met  Ça  tête  ^   couverte. 

d'un  mouchoir  blanc  ,  entre  Su^on  6"  Le  Chevalier.,  dont 

il  reçoit  le  baijer. 
Tu  me  la  donnes  belle ....  il  n'y  a  perfonne ....  &  le 
voilà  pris. 


SCENE    IV. 
LE  CHEVALIER,  SUZON,  GERMAIN: 

GERMAI  '^.rianu 

Cjrand  bien  vous  fafTe.  Vous  avez  pris  Adonis  pouc 
les  Grâces. 

LECHEVALIER. 

Comment ,  c'eft  ! ...  le  tour  eft  excellent. 

GERMAIN. 
Un  Page  eft   bien  étourdi  ,  quand  il  fait  une  pareille 
jnéprife ,  même  dans  l'épaifTeur  des  ombres  ;  mais  on  l'efl 
doubJem.ent ,  quand  cela  arrive  à  la  clarté  des  bougies. 
LE    CHEVALIER,^  part. 

L'inlolenc!  je  me  vengerai  en  temps  &  lieu  de  fon  indifcrec 

à-propos  l 

GERMAIN. 

L'à-propos  ! ...  il  m'a  été  favorable  pour  parer  le  coup  j 
d'ailleurs  il  ne  faut  pas  croire  ,  qu'il  n'y  a  qu'à  fe  baifler  & 
prendre;  &  puis  feroit-il  jufte  que  vous  euffiez  les  prémices 
de  ma  prétendue  ?  Ce  n'eft  pas  ici  comme  dans  ces  terres  oiî 
l'on  a  droit  de  jambage. 

LE    CHEVALIER. 

Suzon  eft  fi  jolie ,  qu'on  ne  peut  empêcher  un  premier 
mouvement. 

GERMAIN. 


PARODIE.  17 

GERMAIN. 

Vous  êtes  trop  bouillant  ;  vous  ne  ménagez  rien;  tu-dîeu, 
▼ous  êtes  auprès  des  femmes ,  plus  fou  qu'un  Moufquetaire. 

LE    CHEVALIER. 

Je  conviens,  que  j'ai  mal  choifi  le  moment. 

GERMAIN,  avec  feu. 

La  prenez-vous  pour  votre  EmbafTadiice  de  poche ,  Mon- 
fieur  ?  Ah  !  j'efpère  que  vous  en  refterez-làj  car  moi-même, 
demandez-le  à  Suzon  ,  je  n'ai  jamais  rien  hafardé  avec  elle, 
parce  que  l'on  m'a  finement  appris  ,  que  tant  va  la  cruche 
à  l'eau ,  qu'à  la  fin  .... 

LE     CHEVALIER. 

Eh  bien ,  plat  raifonneur  ,  ne  vas-tu  pas  aulfi  ëguifer  ton 
clprit  fur  une  cruche? 

GERMAIN. 

Oui,  Monfieur,  tant  va  la  cruche  à  l'eau  .  .  . 

LE     CHEVALIER. 

Paix ,  la  coUedlion  tles  cruches  eft  complette.  Il  y  en  a 
qui  s'empliflent  j  il  y  en  a,  qui  ne  luttent  jamais  j  il  y  en  a, 
que  je  ne  nomme  point  ;  &  je  te  défends  de  te  mettre  fur  les 
rangs  pour  faire  la  quatrième. 

GERMAIN. 

Tope  j  mais  ,  Monfieur  ,  quant  à  vos  plaifîrs  ,,,l 

SUZON. 

Ne  vois-tu  pas  que  Monfieur  eft  dans  les  grands  prin- 
cipes,  &  croit  que  le  caprice  eft  le  feul  guide  du  plaifirj 
mais  qu'il  faut  que  le  hafard  en  décide  feul  le  vrai  moment  & 
i'heure  du  berger. 

GERMAIN. 

En  ce  cas ,  l'horloge  ne  fonnera  jamais ,  ou  ne  fonnera 
iQue  pour  moi. 
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LE    CHEVALIER. 

Réfolumem  tu  veux  la  pofleder  feul. 
GERMAIN. 
Si  vous  aviez  quelque  vue  ofFenfante . . .  ooddam  ,  je  vous 
quitcerais  fur  l'heuie. 

LE    CHEVALIER. 

God-dam  ....  qu'efl-ce  donc  que  ça  ? 
GERMAIN. 
C'eft  le  fond  de  la  langue. 

LE    CHEVALIER. 
Le  fond  de  f . . . 

GERMAIN. 
Oui,  le  fond  de  la  langue  Anglaife. 

LE    CHEVALIER. 

Tais-toi ,  butor  ;  c'eft  le  fond  de  la  langue  Anglaife  pour 
un  fat  à  prétention ,  qui  n'en  fait  pas  d'avantage. 

GERMAIN. 

On  me  l'a  dit  ;  je  Tai  cru  ;  &  je  ne  fais  ici  que  l'écho. 

LECHEVALIER. 

Enfin  ,  qui  t'autorife  dans  ces  prétentions  f  A  quel  titre  î 
pourquoi? 

GERMAIN. 

Parce  que  j'époufe,  &  fi  ce  moyen  n'eft  pas  communément 
le  plus  attraftif ,  il  ne  doit  pas  être  encore  pour  moi  le  plus 
cxpulfif.  Au  refte,  vous  ne  m'en  voudrez  pas  de  défendre 
mes  droits  envers  Suzon  ,  lorfque  vous  me  verrez  fermer  les 
yeux  ,  &  vous  laifTer  faire  main-baffe  fur  toutes  les  beautés 
cxiftantes. 

SUZON. 

Germain  ,  n'ayez  pas  recours  aux  droits  ,  ni  aux  devoirs  : 
îa  gêne  irrite  ,  &  nous  fait  fecoucr  le  joug  j  l'Iionnêce  liberté 
amortit  les  defirs ,  &  nous  rend  fages. 
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GERMAIN. 

Pour  te  plaire ,  j'adopte  ton  fyftême. 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Rompons  ce  difcours.  Que  venez  -  vous  enfin  nous  an- 
noncer ï 

GERMAIN. 

Que  vos  poulets  font  parvenus  à  leur  adreflej  &  que  dans 
une  heure  ,  au  plus  tard  ,  vous  verrez  ici  la  joviale  fociété  , 
dont  vous  voulez  régaler  Madame  la  Comtcflè. 

LE     CHEVALIER,  avec  colère. 

Et  tu  ne  parlais  pas  ?  Je  n'ai  pas  un  inftant  à  perdre ,  je 
cours  m'habilier  j  Suzon  va  donner  de  l'œil  à  tous  les  apprêts; 
toi  ,  refte  dans  ce  falon  ;  fi  ma  tance  arrive  avant  mon 
retour  ,  garde-toi  de  lui  donner  aucun  iixlice  ,  aucun  détail; 
ce  ferait  perdre  tout  le  fruit  de  nos  peines,  que  de  ne  pas  lui 
en  ménager  la  furprife. 


SCENE     V. 
GERMAIN,  fml 

Jll,LOiGNÉ  de  ma  Suzon  ,  je  vais  m'ennuyer  ici  pendant  un 
temps  encore  bien  long.  Seul  5c  plus  trii^e  qu'un  hibou,  les 
aiomens  me  paraîtront  interminables  .  . .  Que  dis-je  ?  il  faut 
nous  évertuer  . . .  nous  agiter  ,  nous  fecouer  les  flancs  . .  .  • 
&  dans  un  monologue  bien  étoffé  ,  déclamer  comme  un 
Energumène  l'hiftoire  glorieufe  de  ma  vie  ,  &  dire  à  qui  veut 
l'entendre . . .  comme  quoi  j'ai  fait  des  fredaines  en  tous 
genre...  comme  quoi  j'ai  été  enfermé...  juftement..  ., 
comme  quoi ,  lafîe  de  ma  per fonne  ,  l'on  m'a  congédié  . . , 
comme  quoi  je  n'ai  cefle  d'être  un  vaurien  ,  d^  toujours 
memifjde  toujours  grapiiler,  de  in'endofler  de  mauvaifes 
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affaires ,  de  les  plaider  pour  rire ,  &  de  les  gagner  malgré 
mes  torts ,  parce  que  j'étois  un  mince  fujet ,  &  que  des 
tels  gens  trouvent  toujours  de  plus  puiffans  protedeurs  que 
les  autres ...  Je  le  confefTe  ,  il  y  a  de  bons  traits  j  mais  les 
mauvais  les  abforbentj  auffi  le  plus  prudent  eft  de  les  cacher, 
&  de  n'entrer  dans  aucun  détail ,  qui  ne  pourroit  devenir 
întéreflant  qu'en  courant  après  l'efprit ,  &  fi  Tefprit  me  jouait 
le  tour  comme  à  tant  d'autres,  de  courir  plus  que  moi,  ail 
diable  la  befogne . . .  Cependant ,  fi  je  n'en  parle  pas  . . .  je 
puis  m'amufer  à  l'écrire....  Non ,  non  ,  la  bile  s'échaufferait; 
je  médirais  ...  je  calomnierais  ...  &  tout  cela,  en  m'attiranc 
la  haine  d'autrui ,  ne  ferait  que  du  fiel  évaporé ,  &  de  l'encre 
perdue.  Quand  on  n'a  que  du  mal  à  dire ,  il  vaut  mieux  fc 
taire  ;  non  pas  par  la  crainte  de  ne  point  être  écouté  ,  mais 
par  la  raifon  qu'on  trouve  trop  d'écouteurs. 


SCENE    VI. 

GERMAIN,    LA   FEUILLADE  , 
LA    MÈCHE. 

LA    FEUILLADE,  fans  être  apperçu, 

H  OÉ  ...  la  maifon  . . .  jarni,  c'eft  comme  un  défert. 
LA     MÈCHE,  niaifint. 
Dégringolez  par  ici ,  compère  la  Feuillade ,  je  vois  à  qui 

^^"^  "'  GERMAI  N. 

Qui  laiffe  entrer  ces  ivrognes  ? 
LA     FEUILLAD  E,  ivre  &  frappant  L'épaule  da 

Germain. 

Point  de  fottifes,  papa,..  .  cela  vous  plaît  à  dire.... 
Quand  on  eft  gris. . .  Ça  y  paraît. . .  Ec  vous. . .  vous  le 
voyez  bien. 
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GERMAIN. 
Doucement,  vous  allez  trébucher. 

LA    FEUILLADE. 

Ne  craignez  ricu C'eft c'efl:  mon  mouvement 

naturel. 

LA     MECHE,    niaifant. 

Oh  ,    pour  ça  ,    Monfieur ,    le  compère    n'en   change 
jamais.  *» 

GERMAIN. 

Détalons  fur  l'heure,  débauchés,  fac-à-vin. .  ; 

LA    FEUILLADE. 
Là,  là  ..  vous  nous  piquez  au  vif,..    Comme  on  ne  dit 
pas  à  un  Médecin. . .    aïïafTin,   à  un  Procureur...  voleur... 
On  ne  doit  pas  appeller  fac-à-vin  un  pauvre  Jardinier ,   qui 
morgue  n'a  bu  que  fes  quatre  bouteilles  en  déjeûnant. 

LA    MECHE. 

Aufll  le  compère  n'efl-il  qu'un  peu  roquet. 

GERMAIN. 

Enfin  ,    que   voulez- vous  ?    que  demandez-vous  î    que 
cherchez- vous? 

LA  FEUILLADE. 
A  votre  grouin  renfrogné  je  m'apperçois  que  vous  êtes 
un  fripon  d'Intendant...  Il  n'y  a  pas  de  mal...  quoique  ça... 
nous  fommes  fort  aifes  de  vous  faire  favoir  qu*ayant  perdu 
un  coquin  de  fils  ,  qui  dans  mes  befoins. . .  vous  m'entendez 
fort  bien...  c'eft  pourquoi  nous  cherchons  à  gagner  quel» 
qu'argent   avec  vous,    qui  m'avez  l'air  d'un  fin  renard. 

GERMAIN. 
Voyons   le  nœud    de  tout  ceci,  {haut)    Je  confens   de 
grand  cœur  à  vous  féconder  j  mais  par  quel  moyen  voulez- 
tous  gagner  cet  argenté 
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LA    FEUILLADE. 
Tous  deux  dans  notre  genre j   le  compère  en  fumée,  & 
moi  en  odeur:  rien  n'embellira  mieux  votre  fête. 

LA    MECHE. 

Oh  dame,  il  vous  faut  ça  pour  qu'on  en  parle. 

LA  FEUILLADE,   tirant  Germain  de  fon  côté. 

Quatre  grandes  caifles  d'orangers  pour  les  encognures. 

LA  MECHE,  tirant  à  fon  tour  Germain  de  fon  côté. 

Une  lune  toute  neuve  édipfée  en  frontifpice. 

LA  FEUILLADE,   de  même. 

Huit  vafes  de  grenadiers  pour  les  corniches. 

LA  MECHE,   de  même. 

Deux  foleils  fans  rayons ,  &  vingt  étoiles  à  leur  fuite. 

LA    FEUILLADE. 

Douze  vafes  de  giroflée  pour  la  rotonde,  &  autant  de 
coquelicots  pour  plaire  aux  dames. 

LA    MÈCHE. 
Huit  champignons  falpétrés  ,  avec  autant    de...    vous 
comprenez,  MonCxnuï y  (imitant le  pétard)  pin,  pan,  patCâ 
pan  piu  pan. 

LA    FEUILLADE. 

Trente  carafes  d'oeillets,  autant  de  rofes  &  autres  fleurs 

pour  les  cheminées,  platots,  8c  le  refte. ..  parlez,  je  puis 

vous  contenter. 

LA    MECHE. 

Mille  ferpentaux,  cinquante  gerbes ,  une  pluie  de  feu» 
le  tout  précédé  de  deux  ou  trois  cents  {imitant  la  fufée) 
bzé. . .  bzé. . .  bzé. . .  j'ai  votre  affaire  dans  la  main. 

GERMAIN,    tirant    tour  à   tour  la   Miche   Ù  la 

Feuillade  par  Li  manche. 

Nous  n'avons  befoin  ci  de  fleuriftc  ni  d'artificier  j  c'eft 
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aux  fots  qu'il  faut  vendre  la  fumée.  Sans  nous  vous  aurez 
aflèz  de  chalans.  four  prix  de  votre  complaitance ,  voyez 
cette  porte ,  voyez  cette  fenêtre. . .  par  laquelle  des  deux 
voulez-vous  fortirf 

LA  MÈCHE,  tremblanu 
Par  la  porte,  s'il  vous  plaît. 

LA    FEUILLADE. 

C'eft  traître  à  vous,  de  vouloir...  Eft-ce  donc  la  mode 
de  faire  forcir  un  honnête  homme  parla  fenêtre?  Croyez- 
vous  qu'on  tombe  d'un  fécond  ou  d'un  troifieme  fans  fe  faire 
la  moindre  égracignure! 

G  E'  R  MAIN. 
Oui,  vraiment...  on  nous  fait  voir  cela  tous  les  jours. 

LA    FEUILLADE. 

Jarnigoi,  Monfieur  le  railleur,  fî  je  tenais  le  manche  de 
ma  coignée ,  vous  en  tareriez. 

GERMAIN. 

Notre  trébuchant  Jardinier,  vous  vous  donnez  des  airs. 

LA    FEUILLADE. 

Si  vous  me  tracaffez  ,  je  vous  baillerai  des  momifies. 

GERMAIN. 

Vous  faites  l'infolent! 

LA    FEUILLADE. 

Un  infolent  eft  un  laquais. 

GERMAIN. 

Un  laquais  vaut  mieux  que  vous. 

LA    FEUILLADE. 

Si  les  fainéans  valent  quelque  chofe. 

GERMAIN. 

Vous  ajoutez  des  injures. 

LA    FEUILLADE. 

Des  gens  de  votre  acabi ,  morgue  ,  ne  rougifTent  de  rieri. 
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GERMAIN. 

Ah,  c'eft  un  peu  trop  fort.  Un  ruftre,  un  manant  m'in- 
veûiver  de  la  forte!  J'en  aurai  raifon  fur  l'heure.  [H coure 
vers  h  porte)  Holà,   Frontin,  un  Commiflaire  ? 

LA  MECHE,    prenant  La  FeuiUade  à  part. 
Compère,  c'eft  lui. 

GERMAIN. 

Ah,  ah,  Meflîeurs  les  drôles. 

LA  MECHE,   montrant  La  main  de  Germain, 

Voyez-vous  fur  fa  main  la  marque  que  vous  aviez  faite 
à  votre  fils  Jaciques  quand  il  vous  quitta. 

LAFEUILLADE. 
Tu  as  raifon. . .  Par  ma  fi. . .  Je  crois. . . 

GERMAIN. 

Et  bien?  qu'eft-ce!  Ils  reftent  bouche  béante!  qu'exa- 
niinent-ils?  {^La  Mèche ^  La  Feuillade  rient^  Je  fuis  donc 
bienrifible?   Quoi,  Je  deviendrais  leur  jouet  1 

LA    FEUILLADE,  à  Germain. 

A  genoux,   vaurien. 

GERMAIN. 

Allons ,  il  eft  arrêté  que  je  leur  fervirai  de  rifée. 

LA    MÈCHE,    à  Germain, 
Ah,  ah,  Monfieur    l'échappé. 

GERMAIN. 

LaifTe-moi,  benais  anagogique. 

LA    FEUILLADE. 

Répares  TatFront  que  tu  as  fait  à  ton  pcre. 

LA    MECHE. 
Lave  l'injure  faite  à  ton  parrain. 

GERMAIN,    furpris. 

Mon  père,  mon  parrain!  (^ue  chantez-vous  là? 
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LA    FEUILLADE. 

La  nature  ne  te  gazouille  pas  ça  tout  bas. 

GERMAIN. 
Non ,  elle  ne  me  die  rien. 

LA    FEUILLADE. 

Pour  t'en  convaincre,  regarde  ce  fîgnal. 

GERMAIN,  voit  un  emplâtre  noir  fur  fa  m^in. 
Vous  m'avez  marqné  comme  une  bête  de  foire! 
LA    FEUILLADE,  l'emhrajfe. 

Oui ,  c'eft  toi ,  mon  fils  ;  &  moi ,  je  fuis  ton  père. 
GERMAIN. 

Autant  vous  qu'un  autre;  mais  le  diable  m'emporte,  (î 
Je  m'en  doutois.  Combien  d'enfans  feraient  embarraiïe's  de 
dire  voilà  mon  père;  combien  de  pères  encore  plus  embar- 
rafles  d'être  fins  de  leurs  enfans.  Dans  tous  les  cas  voila 
une  reconnoiiïance.  On  l'a  produite  cent  fois  par  nn  billec 
donné  fort  à  propos.  Nous  la  faifons  par  une  emplâtre  fur  la 
main.  Mais  à  préfent,  le  bon  ton.  eft  delà  faire  par  une 
bande  au  bras  ;  &  voilà  les  trais  de  génie  qui  plaifent. 
LA    FEUILLADE. 

Mon  fils,  je  fuis  difpofé  à  te  pardonner...  fi  tu  me  dis 
le  motif...  car  il  faut  une  raifon  pour  m'avoir  délaifle. .» 
là. . .  net. . .  fans. . . 

LA     MÈCHE. 

Mon  gentil  filleul ,  ça  nous  fera  grand  plaifir. 

GERMAIN. 

Renvoyons  ce  détail  dans  un  moment  où  vous  aurez  la 
tête  dégagée  des  vapeurs  qui  la  troublenc.  Quant  à  vos  pro- 
jets, renoncez-y.  Un  Artificier,  un  Jardinier  ne  feraient  ici 
que  des  perfonnages  neutres  &  tout-à-fait  inutiles  :  on  en  voit 
tant  de  cette  efpece ,  qu'il  n'en  faut  pas  agrandir  le  catalogue. 
C'eft  beaucoup  fi  votre  exemple  fert  de  leçon. 
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SCENE     VIL 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
LE     COMMISSAIRE. 

LE    C  OMMISS  AIRE  ,  un  rouleau  de  papier  à  La  main. 


E.  ..ERBALISONS  j   Une  queïclle  chcz  un  Seigneur  ,  eft 
une  a... affaire  à  gagner  gros. 

GERMAIN. 
Monfieur,  on  vous  a  dérangé  indifcrècement  ;  aprenez.. . 

LE    COMMISSAIRE. 
Je  co...omprends  :  ces  coquins  vous  ontvo...olé. 
GERMAIN. 

"Rien  de  tour'  cela  7  au  contraire  ,  ces  Meffieurs . . . 
L  E    G  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E. 

Je  co...ompren(ls'fortbienjilsont  ajouté  des  fo...ottifê« 
au  rap^  '-^'•''?,  --  «i^-:»'  -•-  -i'  '■  ■'•'  t 

L  A    F  E-i;  I  L  L^A  DE. 

Monfieur,  vous  ne  comprenez  rien  du  tout  j  &  je  vais  de 
^  en  aiguille  . .  .  ;, .  i„  ;. . ,    n  -_  : . 

LE    COMMISSAIRE. 
Si  fait ,  je  co . . .  omprends  mieux  que  vous  ne  penfez ,  & 
je  n'a.. .admets  point  votre  juftification. 
GERMAIN. 
On  dit  qu'il  n'y  a  que  trois  chofes  d'infatièbles  ,  la  mer," 
l'avare  &  les  femmes  j  mais  M.  le  Commiffaire  veut  amplifier 
le  proverbe. 

LAFEUILLADE,  ivre. 
Monfieur ,  raifonnons  ,  fi  vous  en  êtes  capables . . .  Vous 
nous  prenez  pour  des  voleurs  \  vous  voulez  donc  que  nous 
Toyions  pairs  &  compagnons. 
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LE    COMMISSAIRE. 

Je  co . . . omprends  ;  vous  infultez  Thomme  de  Ju . ..  utlice ; 
elle  voas  traitera  mal. 

LA    FEUILLADE. 

Nous  le  favous  auflî  bien  que  vous. 

LE    COMMISSAIRE. 

Ils  ne  font  pas  du  tout  polis. 

GERMAIN. 

Appaifez-vous,  &  daignez  tn'écouter.  Monfieur  efl  mon 
père  ,  je  fuis  fon  fils  fraîchement  éelos  j&  voilà  mon  parrain: 
dans  le  dcfordre  attendriflant  de  notre  reconnailFance ,  nous 
avons  pouflé  le  cri  du  fentiment  &  delà  nature,  &  l'on  a 
cru  que  nous  nous  difputions. 

LE    COMMISSAIRE. 

Je  co... omprends. ..  mais  nargue  de  la  défaite  j  ce  n'eft 
qu'avec  de  l'or  qu'on  peut  a... arranger  cela. 

GERMAIN. 

Vous  n'y  fongez  pas  ,  Monfieur. 

LE    COMMISSAIRE. 
Je  ne  dors  pas  pour  fo . . .  onger  j  ou  fi  je  rêve ,  pour  mon 
réveil  il  me  faut  de  l'or. 

GERMAIN.  ^ 

Morgue ,  je  n'aime  pas  plus  un  Juge  qui  ne  fait  pas  parier, 
qu'un  âne  qui  ne  fait  pas  braire  ;  on  ne  fait  à  quoi  s'en  tenir. 

LE    COMMISSAIRE- 
Cc.omprenez  donc;  il  me  faut  de  l'or. 

GERMAIN. 
Monfieur ,  vous  abufez  de  votre  autorité. 

LE    COMMISSAIRE. 
Sa..,avcz-vous  biea  ce  que  c'eft  qu'un  Ma. ..  agiftrat  ? 
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GERMAIN. 

Le  j'ufte  eft  celui  qui  porte  un  bandeau  ,  &  ne  le  foulève 
ni  pour  le  rang  ,  ni  pour  le  crédit,  ni  pour  l'or. 

LE    COMMISSAIRE. 
C'eft ,  comme  il  doit  être  ;  mai . . .  ais  il  eft  des  cas . .  * 

GERMAIN. 
L'inique  efl:  celui  qui  achète  la  juftice  en  gros  ,  pour  I« 
vendre  en  détail.  AfTuréraent  vous  n'êtes  pas  de  ce  nombre. 

LE    COMMISSAIRE. 

Je  cc.omprends  ;  mais  ne  vous  fla..  .attez  pas ,  que  je 
fois  venu  pour  rien. 

GERMAIN. 

Vous  ayant  vu  (î  fréquemment  marcher  la  baguette  en 
main ,  pour  prefque  auffi  peu  de  chofe  ,  je  vous  en  croyais 
la  douce  habitude  ;  du  moins  vous  gagnez  ici  le  refpeft  & 
la  haute  confidération,  que  paraiiïent  vous  ufurper  ailleurs 
des  ingrats ,  que  vous  avez  carrefTe's. 

LE    COMMISSAIRE. 

Je  co . . .  omprends . . .  D'après  votre  poli . . .  itefîc ,  je  vous 
gratifie  des  fa,...aveurs  delà  Juftice... 

LA    FEUILLADE. 

C'eft  la  première  fois  qu'elle  les  donne  fi  bon  marché. 

GERMAIN,  riant. 
Ah  !  qu'il  eft  bête. 

LE    C  O  M  M  I  S  S  A  I^R  E. 
Heim  . . .  Plaît-il . . . 

GERMAIN. 
Monfieur  . . .  nous  difions  . . . 

LE     COMMISSAIRE. 
Je  co . . .  omprends . . .  fi  je  fuis  bêic ,  je  ue  fuis  pas  ftupide  ^ 
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««  fi  je  le  fuis ,  ce  n'eft  pas  ma  faute  ;  on  ne  m'a  rendu  tel , 
que  pour  faire  une  ca . . .  ca . . .  arricacure. 


SCENE    VIII. 

GERMAIN  ,  LA  MÈCHE  ,  LA  FEUILLADE. 
GERMAIN. 

iN  o  u  «  en  femmes  débarraffés.  Déguerpiflez  à  votre  tour. 
11  faut  toujours  difparoître  des  lieux  où  l'on  eft  déplacé  ,  où. 
l'on  ne  fert  de  rien ,  où  l'on  produit  moins  quelque  chofe 
de  rifible  que  de  ridicule  j  de  pareils  rôles  deviendraient 
communs  &  faftidieux.  Allons ,  mon  papa  tout  neuf, 
fuivez-moi,  venez  cuver  votre  vin  j  &  vous  ,  mon  incom- 
parable parrain  ,  venez  perdre  un  peu  de  votre  engour- 
diffement. 

LA    FEUILLADE. 

Il  a  toujours  raifon. 

GERMAIN  revenant  fur  fes  pas. 
O  ciel!  rengainez  dans  ce   falon ,  &  fauvez  vous.  Voici 
mon  maître  ,   il  ne  peut  foufFrir  l'afpeft  d'un  ivrogne ,  ce 
ferait  fait  de  vous. 

LA    FEUILLADE. 
Diable  !  ne  jouons  pas  fi  gros  jeu  j  emboîtez-nous  plutôt 
dans  l'endroit  le  moins  fufpeft. 

GERMAIN. 
Vite ,  entrez  dans  ce  cabinet  \  hâtez-vous ...  ce  ne  fera 

cas  long. 

L  A    M  E  C  H  E. 

Compère ,  je  ne  vous  quitte  pas. 


i«> 
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S  C  E  N  E     I  X. 

GERMAIN,    LE   CHEVALIER. 

LE     CHEVALIER,  bruf.juemem. 

Avec  qui  parlais-tu  î 

GERMAI  ^  y  avec  frayeur. 
Je  ne  parlais  pas . . .  je  vous  affure. 

LECHEVALIER. 
Tu  ôfes  me  dcmemir? 

GERMAIN,  toujours  plus  agité. 

Apparemment,  Monfieur c'étoit  avec  moi- môme.. 

(  A  pan.  )  Grands  Dieux  ! 

LE    CHEVALIER. 

Tu  pâlis ...  tu  rougis ...  tu  es  tout  effaré  î 
GERMAIN,  agité. 

Moi ,  Monfieur  !  point  du  tout ....  vous  le  voyez  ...  je 

fuis  calme. 

LECHEVALIER. 

Qu'eft-il  arrivé  ? 

G  E  R  M  A  I  N ,  ^e  même. 

Sans  doute  vous  plaifantez. . .  car  à  ma  férénité  . . . 

LE    CHEVALIER. 

Pourquoi  cet  air  de  myftcre  ? 

GERMAIN. 

Vous  avez  tort  de  croire. . .  que  votre  confident . ..  puifTc 
jamais  ...{A  part.  )  Quelles  horribles  tranfes  ! 
LE    CHEVALIER. 

Ses  yeux  égarés...  fon  maintien  décoocerté . . .  tout  me 
dit  qu'il  y  a  quelqu'un  de  caché. 
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GERMAIN,  avec  dépit. 
Ah!  Monfieur. 

LECHEVALIER. 

C'eft  peut-être  Suzon. 

GERMAIN. 
Votre  foupçon  fait  un  affront  irréparable  à  mon  honneur. 

LE    CHEVALIER* 
Le  fait  eft  certain  ,  &  je  vais  te  confondre. 

GERMAIN. 

Arrêtez  ...  en  grâce . . .  croyez  que  je  fuis  incapable  de 
tels  procédés. 

LE    CHEVALIER. 

Prétexte  inutile  ? 

GERMAIN. 

Puiiqu'â  mon  trouble  ...  à  mon  agitation  ...  à  ma  per- 
plexité ,  vous  connailTez  ma  fraude  ...  je  l'avoue  ....  j'ai 
caché  quelqu'un  . . .  mais  fans  blefler  la  pudeur  ni  la  déii- 
catefTe.  Du  moins,  pour  allonger  cette  fcène  intérelTance  & 
pathétique  ,  faites  comme  (i  vous  n'en  faviez  rien ....  ou 
bien  fortons  un  moment ....  vous  furieux  ,  moi  pénétré  ; 
quoique  nous  n'en  ayions  point  de  raifon  ,  c'eft  égal ...  au 
retour ,  tout  aura  changé  de  face ,  malgré  les  précautions 
qui  auront  été  prifes. 

LE     CHEVALIER,  s'ajfeoiu 

Laifl"e-moi ...  Je  ne  pourrai  jamais  les  féparer  1 . .  Il  ea 
arrivera  quelque  malheur. 

G  E  R  M  A  I  N ,  a  part. 

Profitons  de  fon  abforbement  pour  déprifonner  nos  gens. 

LE    CHEVALIE  K.àpart. 
Il  eft  pourtant  cruel  d'être  contraint  d'avoir  des  déférences 
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pour  un  valet ,  parce  que  le  Monfieur  fe  propofe  d'époufer  un 
enfant ,  que  j'aime  à  l'adoration. 

GERMAIN,  pouffant  la  Feuillade  &  la  Mèche, 

Partez  fans  bruit ,  c'eft  Tinftant  propice. 

LA     FEUILLADE,à  Germain, 
Je  ne  ferai  jamais  le  faut  périlleux  de  la  fenêtre. 
GERMAIN. 

Paflez  tout  fïmplement  par  l'efcalier.  Pourquoi  faire  du 
merveilleux  fans  nécedlté  ?  De  telles  pantalonnades  font 
bonnes  pour  un  Page. 

LE     CHEVALIER,  à  Germain. 

Eh  bien  ,  Monfieur,  ferez-vous  toujours  le  même  ? 

GERMAIN,  pofté  de  manière  que  le    Chevalier  ni 

puijfe  rien  voir. 

Ah  !  ne  me  regardez  pas ...  un  coup  d'ceil  de  ce  côté  me 
bouleverlerait  l'âme. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  abufes  bien  de  ma  patience. 

GERMAIN,  voyant  fon  monde  forti. 
Je  n'en  aurai  bientôt  plus  befoin. 

LE    CHEVALIERy^  levé. 

Oui  ,  c'eft  poufler  trop  loin  l'impertinence.  Voici  le 
terme  de  mes  bontés. 

(  //  entre  dans  le  cahinet,') 

GERMAIN. 

Arrêtez . . .  (  Il  tombe  ,  en  riant ,  daris  le  fauteuil.  )  Il  croic 
trouver  la  pie  au  nid  ,  mais  néant ...  le  dénicheur  perdra 
fon  temps  &  fa  peine. 

LE    CHEVALIER  revenant  confus. 

Germain  I 

GERMAIN. 


PARODIE.  j  3 

GERMAIN. 

JVÏonfîeur  ? 

LE    CHEVALIER.      ^ 

J'ai  paru ,  j'ai  vu ,  &  je  me  fuis  convaincu. 

GERMAIN. 
De  quoi? 

LE    CHEVALIER. 

Que  j'ai  tort  de  t'avoir  qOferellé. 

GERMAIN,  g.uwent. 

S'il  fût  arrivé  autrement ,  notre  objet  eut  été  manqué» 

LE    CHEVALIER. 

Ce  qui  m'étonne ,  &  que  je  ne  conçois  point ,  font  l'air 
&  le  ton  différent  que  tu  prends  fi  rapidement  félon  les 
circonftances. 

GERMAIN. 

La  rage  de  faire  des  fîtuations  m'a  gagné.  Qu'elles  foienc 
placées  ou  déplacées,  vraifemblables  ou  invraifemblables , 
dilcretes  ou  indécentes  ,  n'importe  ,  pourvu  qu'on  m'admire; 
tant  pis  pour  ceux  qui  en  blâment  le  motif.  Du  moins  il  n'y  a 
rien  k  rabattre  au  nôtre. 

LE    CHEVALIER, 

C'eft  ainfi  que  tu  me  balottes  ? 

GERMAIN. 

AKl  Monfieur,  fi  vous  faviez  mon  aventure.  Enfin  ,  j'étais 
enfant  perdu  ,  &  me  voilà  enfant  trouvé ...  Je  fuis  rentré 
en  famille  ...  &  puis  mon  père  ,  &  puis  mon  parrain ,  qui 
ctoient  cachés  là  j  &  puis  le  commiffaire,  &  puis  ...  je  vous 
conterai  tout  cela.  Je  veux  que  vous  en  riez  à  pâmer. 

LE    CHEVALIER. 

Si  j'avais  ma  canne  . . . 

GERMAIN. 

Ce  ferait  tout  gâter  dans  un  fi  doux  moment. 
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LE     CHEVALIE  ^.regarde  fa  montre, 

Coraraent,  dix  heures  !  &  perfonne  ne  revient  du  fpcdlaclc? 

GERMAIN. 

C'cft  une  Comédie  in-folio.  Par  précaution  je  vais  porter 
leurs  bonnets  de  nuit ,  car  ils  pourraient  bien  y  coucher. 

1^1  L  part.) 


SCENE      X. 

LE    C  H  E  V  A  L  I  E  R,/d;//. 

JLE  moment  approche  ;  il  me  fembledéjà  voir  mon  monde 
enchanté ,  ravi ,  &  dans  le  plus  grand  enthoufiafme.  Ma 
tante  va  fe  fondre  en  éloges  ;  la  Marquife  ,  dans  les  tranf- 
ports  de  fa  joie,  ne  pourra  s'exprimer;  le  préfident,  déridé, 
ïious  laiffera  entrevoir  une  pleine  fatisfadlion  à  travers  fa 
fombre  gravité  . . .  Ceft  le  jour  de  mon  triomphe. 

S  C  E  N  E    X  I. 

LE  CHEVALIER,  LA  COMTESSE, 
LA   MARQUISE,    LE    PRÉSIDENT, 

GERMAIN. 

J  E  viens  vous  annoncer  le  retour  de  vos  dames. 

LA    COMTESSE. 

Avancez    des     (îéges.    [Germain  pouffe  des Jiéges  &  fort  , 
tout  le  monde  s'ajft'oit ,  excepté  le  Chevalier). 

LA    MARQUISE. 

Chevalier ,  vous  avez  tout  perdu  eu  nous  quittant^ 
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LE    CHEVALIER. 

Je  lis  le  contentement  dans  vos  yeux.  Sans  doute  on  à 
bien  applaudi? 

LA    MARQUISE. 
C'était  une  phrénéfie. 

LA  COMTESSE,    d'un  ton  fucré. 
A  coup  fur  on  s'eft  donné  le  mot  du  gué  pour  applaudit 
certains  mots ,  dont  on  riait  même  avant  de  les  entendre. 

LE    CHEVALIER,  à  pan, 
£or«;  mes  billets  ont  produit  leur  effet. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

N'cft-il  pas  vrai,  Préfident ,  que  tout  y  eft  frais,  riant, 
varié,  &  fur-tout  amené,  réfléchi. 

LE    PRÉSIDENT. 
Dites  plutôt  liafardé  &  futile.   Héias  !  le  goût  eft  perdu, 
i'efprit  s'ert  égaré  ,  ce  (lécle  ridicule  cft  celui  des  brochures  , 
des  extraits,   des  chanfons,  &  fitr-tout  des  injures» 

LE     CHEVALIER. 

Et  bien ,  ma  tante ,  en  avez-vous  porté  le  même  juge- 
ment ? 

LA    COMTESSE. 

J'y  ai  trouvé  des  fituations  ,  quelques  fentinicn:,  mais 
beaucoup  de  chofes  inutiles  .1'  extraordinaires. 

LE    CHEVALIER. 

Faudra-t-il  qu'on  fuive  toujours  les  anciens  à  la  piftej 
que  la  Comédie  foit  une  gamme  invariable?  Je  préfère  ceux 
qui  fe  font  un  genre,  &  nous  font  rire  fans  grimacer. 

LE    PRÉSIDENT. 

Qu'on  ne  prenne  pas  celui-ci  pour  modèle  ;  Jl  n'aura 

jamais  qu'une  exiftanee  éphémère. 

Cij 
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LE    CHEVALIER. 

Cet  arrêt  n'eft  pas  fans  appel. 

LE      PRÉSIDENT. 

pour  trancher  net,  fai  trouvé  prefque  tout  déteftabic. 

LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  rigorifle,  Préfident. 

LA    MARQUISE. 

Il  eft  extrême  en  tout ,  &  ferable  ignorer  qu'on  ne  juge 
pas  au  fpedacle  comme  au  tribunal.  Car  enfin ,  que  dira- 
t-cn  de  l'expcfition  de  la  Pièce? 

LE    PRÉSIDENT. 

Qu'elle  cft  obfcure  &  mal  digérée. 

LE    CHEVALIER. 

De  la  conduite? 

LEPRÉSIDENT,  au  ChevaUer, 
Chevalier,  je  vous  en  fouhaite  une  meilleure. 

LA    MARQUISE. 
De  l'intrigue? 

LE    PRÉSIDENT. 

Qu'elle  eft  vicieufe  &  nulle,  puifqu'elle  n'a  point  d'objet 

déterminé. 

LE    CHEVALIER. 

N'en  blâmerez-vous  pas  aufli  le  ftyle? 

LE    PRÉSIDENT. 

Non  ,    car  il  n'y   en  a  point.  Son  parler  n'eft  ni  français 

ni  grec.   Mais  dans  le  peu  qu'on  y  comprend ,   on  pourrait 

fe  plaindre  d'un  certain  coloris  libertin ,  dont  la  gaité  charge 

la  teinte. 

LA    MARQUISE. 

N'avcz-vous  pas  trouvé  le  dénoument  neuf  3c  piquanfj 
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LE    PRÉSIDENT. 

Piquant!  par  l'épingle  du  billet  qui  l'amené.  Du  refte 
t'en  un  prodige  ;  &  j'eftime  qu'on  a  été  fort  heureux  de  finie 
par  quelque  chofe  de  bruyant,  ne  pouvant  faire  mieux. 

LA    COMTESSE. 

Mais  le  vaudeville,  Préfident,   vous  l'avez  applaudi. 

LE    PRÉSIDENT. 

Le  feul  premier  couplet  eft  charmant;  auflîeft-il  entiè- 
ïcment  pillé.  (*)  Du  refte  peu  de  rime,  point  de  fens, 
beaucoup  de  prétention.  Auflî  pourroit-on  ripofter  à  jufte 
titre.   Ce  qui  nejl  pas  bon  à  dire  ejl  bon  à  chanter. 

LE    CHEVALIER. 

Peut-on  fronder  un  ouvrage  rempli  d'un  vrai  comique? 

LE    PRÉSIDENT. 
Ce  n'eft  pas  celui  de  Molière. . .  Ton  fel  eft  affadi. 

LE    CHEVALIER. 

Si  Molière  n'a  point  de  rival,  il  a  oublié  des  cara<Slêres, 
&  vous  conviendrez  que  cette  Pièce  en  eft  remplie,  &  des 
mieux  frappés. 

LE    PRÉSIDENT, 

Malheureufement  il  n'y  en  a  point  de  vertueux ,  &  voilà 
le  principal  de  tous  les  vices. 

LE    CHEVALIER. 

Il  en  fera  tout. ce  qu'il  vous  plaira  3  mais  je  voi>  que 
l'Auteur  fait  beaucoup  de  jaloux. 

LE    PRÉSIDENT. 
Tel ,  qui  croit  faire  envie  ne  fait  fouvent  que  pitié. 


(*}  Almaïuch  des  I^ufcs  17^2,  pag.  i}}. 
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LA    MARQUISE. 

Vous  avez  beau  clabauder,  vous  excrimer. . .  Je  la  trouve 
cViarmante.  Je  rirai  toujours  du  petit  Page ,  &  de  fa  timide 
cfpicglcrie;  de  radreflc  de  Figaro  &  de  fa  gaité;  de  la 
fineffe  de  Suzanne ,  de  l'embarras  du  Comte,  de  la  coquet- 
terie de  fa  femme,  &  des  prétentions  du  pédant  Bazile. 
LE    P  R  É  S  I  D  E  N  1'. 

Si  les  bêtes  font  rire;   ce  dernier  en  a  les  droits  les  mjcuj 

fondés. 

LE    CHEVALIER. 

A  la  rigueur,  c'eft  une  bêre  pleine  d'efprit. 

LE    PRÉSIDENT. 

Encore  du  temps  de  la  Fontaine ,   les  bêtes  avaient  de 

Vefptic;  mais  de  nos  jours,  les  bêtes  ne  font  que  ce  qu'elles 

font. 

LA    MARQUISE. 

Chargez-vous  donc  de  détromper  tout  un  peuple,  qui 
court  ep  foule  pour  l'encencer. 

LE    PRÉSIDENT. 

Un  Français  fourit  aux  talens  ;  mais  fon  encens  n'eft  que 
pour  la  beauté.  Le  peuple  qui  y  vole  eft  féduit  par  la  nou- 
veauté ;  c'eft  une  capricieufe  qui  le  joue  j  mais  s'il  la  carelTe , 
il  peut  la  déchirer  j  fa  faveur  efi:  paffàgere  ;  6c  bientôt  l'abaiv 
^on  le  foulagera  de  la  fatigue  d'admirer. 

LA     COMTESSE. 
Vous   parlez   avec  humeur,   Préfident ,    auriez  vous  éié 
piqué  par  quelque   pointe  envenimée   dans  la  pcrfonne  du 
l^égayeur  Brlde-Oizon  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

Sur  cet  article ,  comme  fur  bien  d'autres ,  notre  fatirique , 
fcmulableâun  mauvais  chafTeur,  a  fouvent  vifé  fans  tirer, 
QuQÏ  c^u'il  çn  foit,  les  abus&  Ici  défais  fonç  peifonnels. 
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Madame,  &  l'on  auroit  dû  ménager  en  lui  le  corps  refpec- 
lable  qu'il  repréfente. 

LE    CHEVALIER. 
Voilà  le  nœud  gordien.  Je  né  fuis  plus  étonné  de  fon 
humeur  revêclie. 

LAMARQUISE. 

Vous  défendez  le  Corps,  Préfident,  c'eft  fore  bien  faix 

à  vous. 

LA    COMTESSE. 

Ce  qu'il  y  a  de  furprenant  ,  eft  le  jeu  des  Afteurs.  Il 
règne  entr'eux  un  accord,  une  intelligence,  une  précifion, 
un  naturel ,  qui  ne  laiffe  rien  à  défirer. 

LE    PRÉSIDENT, 

C'eft  l'éloge  le  plus  mérité. 

LA    MARQUISE. 

Que  le  lefte  Figaro  n'eft-il  ici  pour  toupiller  notre  bilieux 

Préfident. 

LE    CHEVALIER. 

Que  diriez-vous ,  s'il  arrivait  avec  tous  fes  camarades. 
Le  foupé  ferait  divin. 

LA    COMTESSE,/^  levé. 
Comment,  Chevalier,    auriez-vous  pu?... 
LE    CHEVALIER. 

Oui,  j'ai  profité  de  l'abfence  de  mon  Oncle  pour  vous 
furprendre  agréablement. 

LAMARQUISE.  * 

Vous  ne  plaifantez  pas,  Chevalier? 

LECHEVALIER. 
Non,   d'honneur,  les  ordres  font  donnés. 
LA    MARQUISE. 

Ah,  que  je  fuis  comeme. . # . .  Maman  Valfain,  que  je 

Civ 
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vous  embrafTc. . .  Chevalier,  la  furprifc  eft  inappréciable.;! 
(faifum  la  révérence)  Courage,  Monfieur  le  Préfident ,  foyca 
bien  ferré,  voici  le  moment  de  crife. 

LE    PRÉSIDENT. 

Comme   je  ne  veux  pas  me  prendre  aux  cheveux  avec 
un  fou,  je  fuis  votre  ferviteur. 

(  Tous ,  l'arrêtant) 

Vous  rçfterez ,  Préfidcnt,  vous  refterez. 


SCENE    X  I  L 

LES  ACTEURS  PRÉCÈDENS, 
FIGARO. 

GERMAIN,  fort  immédiatement:, 

JVloNSiEuiL  Figaro. 

LA    COMTESSE, 

Faites  entrer. 

LE   PRÉSIDENT,  à  part. 
S'il  s'avife  de  jafer. . . 

FIGARO. 

Vous  voyez  le  Cvelte  avant-coureur  de  la  clique  foyeufe 
que  M.  le  Chevalier  a  daigné  inviter  pour  faire  honneur  à 
votre  foupé.  Plaire  à  la  beauté  fera  notre  douce  tâche; 
mais  quand  nous  nous  chargeons  ici  de  réveiller  la  gaitéj 
on  s'eft  apprêté  fans  doute  à  facisfaire  notre  appétit. . .  Je 
vous  en  avertis. . ,  il  eft  des  plus  vigoureux. 

LA    COMTESSE. 

Vpus êtes  toujours  charmant,  enjoué,  M.  Figar?» 
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FIGARO. 

Mon  père  Ta  toujours  crû,  &  je  le  crois,  puifque  vous 

le  dices. 

LA    MARQUISE. 

Ce  qu'il  a  de  particulier ,  eft  d'être  d'une  folie  à  ravir. 

FIGARO. 

Etant  le  fils  d'un  fou ,  je  fuis  obligé  de  reflembler  à  mon 
père.  Et  puis  ,  à  quoi  fert  la  fagefîe  ?  nous  cpargne-t-elle 
des  fottifes?  Voyez  Socrate,  il  s'empoifonna,  comme  ua 
for,  à  l'âge  des  béquilles. 

LE    CHEVALIER. 

Il  eft  toujours  aimable ,  toujours  faillant. 

FIGARO. 

Oh,  Monfîeur,  la  faillie  eft... 

LE    CHEVALIER. 

Votre  fort. 

FIGARO. 

Non ,  mon  foible. . .  j'en  appelle  à  M.  le  Préfideiit.  A 
fon  air  rébarbatif  on  dirait  qu'il  eft  prêt  d'accoucher  d'une 
fentence  mortelle. 

LE   PRÉSIDENT,  outre. 
Adieu,  Madame. 

LA    COMTESSE. 
Quoi,  vous  partez! 

LEPRÉSIDENT. 

Voulez-vous  que  je  me  compromette  avec  cet  extra- 
vagant? 

FIGARO. 

Votre  foupçon  me  blefTej  fi  j'étais  dans  le  cas  de  vous 
juguler  par  mes  propos,  je  faurajs  dorer  la  pilule,' 
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LE    PRÉSIDENT. 

Vous  êtes  donc  réformé  ? 

LA    COMTESSE. 

Vous  me  feriez  un  affront  irapaidonnable,  Préfixent. 

LA    MARQUISE. 
Soyez  complaifant  pour  la  première  fois. 

LE    PRÉSIDENT. 

Patientons   jufqu'au    bout. . .    Mon    cher   Comte  ,    que 


o'ctes-vous  ici? 


LA     COMTESSE,  c  Fi^iaro, 
Vous  avez  joué  ce  foir  comme  im  bijoUi 

FIGARO. 
AL!.. 

LA    MARQUISE. 

Comme  un  ange. 

FIGARO. 
Ah!.. 

LE    CHEVALIER. 
Comme  un  dieu. . . 

FIGARO. 
Moi   un   bijou  ,     un    ange  ,    un   dieu. . .    C'eft   trop  de 
moitié  ,  mes  dames ,  c'eft  trop  de  moitié. 

LA    COMTESSE. 

Vous  feriez  bien  aimable,  fi,  en  attendant  vos  cama- 
rades, vous  nous  faifiez  queli^ues  détails  de  votre  vie,  & 
de  vos  bonnes  aventures. 

LA    MARQUISE. 
D'après  voue  caradere,  tout  cela  doit  être  fort  plaifant. 

FIGARO. 
De  quoi  voulei-vous  que  je  vous  parle,  de  la  politique  J 
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LE    PRÉSIDENT. 

Fi  donc  ,  ce  que  vous   en  avez  déjà  dit   lefTemble  bien 
moins  à  la  vraie  politique  qu'à  la  manie  d'un  furet  de  police. 

FIGARO. 
De  l'intrigue  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

On  vous  a  fait  accroire  qu'elles  étaient  germaines  ;  &  > 
fafciné  par  cette  erreur ,  vous  n'en  diriez  rien  qui  vaille. 

FIGARO. 

Vous  voyez  donc  que  les  gens  d'efprit  font  bêtes. 

LE    PRÉSIDENT. 

Je  le  penfe  ,  &  le  premier  qui  nous  l'a  dit,  avait  bien 
fes  raifons  pour  le  croire. 

FIGARO. 

Vous  n'avez  pas  tort. 

LA    MARQUISE. 
Allons,  charmant  Figaro  ,  parlez  de  vous. 

FIGARO. 

De  moi ,  de  moi  !  eh  bien  j'ai  fait  tous  les  métiers  ;  mais 
je  ne  fuis  parvenu  à  m'enrichir ,  que  du  moment  que  j'ai 
commencé  d'être  un  fripon. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  avci  pris  le  vrai  chemin. 

LE    PRÉSIDENT. 

Nous  allons  entendre  de  beaux  préceptes  j  ah  !  quelle 
école  ! 

LÀ    COMTESSE. 

Taifcz-vous  donc ,  Préfident. 

LA    MARQUISE 

Vous  êtes  infupportable. 
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LE    CHEVALIER,  à  Figaro. 
Si  nous  pouvions  nous  en  défaire. 

FIGARO. 

Il  y  a  tant  à  limer  fur  les  gens  de  fa  phere ,  qu'ils  n'ont 
pas  tort  d'avoir  peur.  Pour  le  dérider,  je  vais  m'égayer  fur 
mon  compte. 

LA    MARQUISE. 

Préludez  donc ,  Monfîeur  Figaro. 

FIGARO. 

IW'y  voilà...  Je  débutai  par  être  Barbier  à  Séville,  &  Barbier 

pafîable  de  l'aveu  des  connaifTeurs.  Je  rafais ,  je  penfais ,  je 

làîgnais  comme  tous  les  Dodleurs  mes  confrères.  Quand  par 

Bafard  mes  coups  portaient  fur  le  mal ,  je  guériffais  j  mais 

quand  ils  portoient  fur  la  personne  ,   j'afTaffinaisj   c'eft  la 

iiiéchode  ordinaire. 

LE    CHEVALIER. 

Les  bourreaux  !  ils  ont  tué  toute  ma  famille. 

FIGARO. 

Gardez-vous  de  vous  en  plaindre,  c'eft  le  privilège  de  la 

Faculté. 

LE    CHEVALIER. 

Race  aveugle  &  nécelTiire  ! . . . 

FIGARO. 

Ennuyé  de  cet  é:at,  je  devins  homme  de  lettres,  Auteur 
mignon  ;  mais  je  ne  réaflls  pas  mieux.  Ecrivant,  fans  penfer 
connme  on  parle  ,  fans  avoir  rien  à  dire  ^  à  travers  l'origi- 
nalité &  le  burlcfque  de  mes  idées ,  on  me  reprocha  moa 
peu  de  pureté  ,  l'inégalité  de  mon  ftyle.  Tiop  afliiré  que 
d'après  le  jugement  du  public  ,  ç'eft  une  fonile  de  défendre 
un  mauvais  ouvrage ,  vu  que  c'en  eft  une  déjà  trop  grande 
de  l'avoir  fait ,  je  fus  contraint  de  ployer  fous  le  poids  delà 
conviftion  ,  &  de  lenoncer  à  uq  éur  qui  ne  me  laifloic  cnue-s 
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voir  qu'une  aîfance  très  -  bornée  pour  ceux  qui  excellent , 
&  l'hôpital  pour  ceux  qui  n'y  font  que  médiocres, 

LE    PRÉSIDENT. 

Bel  exemple,  &  bonne  leçon  à  pratiquer! 

FIGARO. 

LafTé  d'ainfi  végéter ,  je  me  fis  Muficien  . , .  CroafTant  de 
la  voix  ,  raclant  du  violon  ,  &  défolant  les  oreilles  d'autrui 
pat  ma  guittare  &  par  ma  harpe,  je  fis  û  bien,  que  mes 
petits  airs  &  mon  pafTeport  d'étranger  me  mirent  en  vogue  j 
mais  fi  fort ,  que  dès  mon  arrivée  en  France  on  m'attribua 
la  compofition  d'un  gros  ouvrage. 

LA    MARQUISE. 

Sans  doute  la  compofition  de  quelque  grand  Opéra 

FIGARO. 
Point  du  tout  5  celle  du  carillon  de  la  Samaritaine. 

LE     CHEVALIER,  riant. 
La  chute  eft  délicieufe. 

LE    PRÉSIDENT. 
Et  digne  de  lui. 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  crois  capable  de  quelque  chofe  de  mieux,  que 
de  faire  du  tintamarre. 

FIGARO. 

Combien  de  Muficiens  modernes  nous  étourdiflânt  à  force 
de  bruit ,  imaginent  par  ce  moyen  fortir  trioraphans  de  la 
lice.  Mais  c'eft  dans  l'ordre;  pour  la  comparaifoû  ,  il  faut 
des  Midas  au  fiècle  des  Orphées. 

LE    PRÉSIDENT. 

Quoique  fou  ,  il  a  une  bonne  judiciaire. 

LA    MARQUISE. 

Vous  avez  refté  en  fl  beau  chemia. 
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FIGARO. 

Perfuadé  que  dans  ce  métier  comme  dans  la  Peincuref  ^ 
le  nom  fait  à-piéfent  plus  que  la  chofe ,  &  ne  trouvant  pas 
le  mien  afièz  harmonieux  ,  je  fis  faux-bond  à  la  JVIufique  pouf 
m' attacher  à  un  riche  Seigneur. 

LE    PRÉSIDENT. 

Mauvais  parti. 

FIGARO. 

Je  tombai  dans  un  autre  enfer.  C'était  ,  comme  à  l'ordi- 
tiaire,  un  fat  important  de  la  Cour,  au  cerveau  creux  ,  au 
ton  arrogant  ,  au  maintien  haut ,  à  i'efprit  bas  ,  au  coeur 
bouffi  d'orgueil ,  &  je  crus  lui  plaire  en  faifant  de  l'efprit  ; 
mais  je  vis  que  les  Grands  mépriraient  les  gens  d'efprit,qui 
n'avaient  que  de  l'efprit. 

LA    COMTESSE. 

Comme  ceux-ci  méprifent  les  Grands  qui  n'ont  que  de  la 

grandeur . . . 

FIGARO. 

C'cft  leur  plus  jufte  vengeance  . . .  Bref,  le  croyant  inca- 
pable de  fentir  le  mérite  &  de  le  récompenfer,  je  changeai 
de  gamme  ;  j'encenfai  fa  petite  grandeur ,  fa  petite  fuffifance , 
fon  petit  air  d'autorité  ,  &  m'infmuai  fi  ingénieufement , 
qu'il  m'apella  fon  ami ,  quoiqu'il  ne  me  crût  que  Ton  Valet , 
&  qu'il  me  découvrît  fa  manie  d'être  Auteur;  mais  je  favais 
qu'un  Grand ,  foi-difant  tel ,  reffemble  à  la  flèche  d'un  arc 
oui  s'élève  par  autrui,  &  retombe  par  elle-même. 

LE    CHEVALIER. 

Bravo ,  Monfieur  Figaro. 

LA  MARQUISE. 
Il  efl  tout-à-fait  divertill^int. 

LA  COMTESSE. 
J'en  fuis  enchantée. 


PARODIE.  47 

LE    PRÉSIDENT. 

Ec  mol  de  même. 

FIGARO. 

Bientôt  il  devint  amoureux.  L'idole  qu'il  encenfoit ,  fà 
charmante  Rofîne  ,  avait  pai  Tes  talens  &  par  fon  fortiiège, 
ce  qu'ont  toutes  les  Françaifes  aimables  ,  le  privilège  admi-« 
rable  de  tourner  les  têtes.  Je  l'épaulai  adroitement;  il  la  vit, 
lui  parla,  l'enleva,  &  tout  s'arrangea  pour  le  mieux.  Oa 
cpoufa  ,  on  me  fit  concierge  ,  je  me  mariai  à  mon  tourj 
mais  je  la  manquai  belle ,  oui  tiès-belle,  le  jour  même  de 
la  noce.  Car  dans  un  certain  rendez-vous  d'heureufe  mé- 
moire ,  fous  les  grands  maronniers ,  mon  cher  Patron ,  pour 
prix  de  nos  fervices ,  daignait  defcendre  de  fa  grandeur  pour 
fertilifer  un  bien ,  auquel  il  n'avait  point  de  droit ,  &  m'infcrire  , 
non  à  faux  ,  fur  la  lifte  de  ceux  ,  dont  le  nombre  eft  fi  grand. 
dans  la  Capitale . . .  c'eft  entendu . . .  Mais  je  montrai  de 
fortes  dents  ,  &  l'on  n'ofa  pas  mordre.  Depuis  l'événement 
nous  vivons  en  paix  ,  &  j'en  demande  au  Ciel  l'éiernelie 

durée. 

LA    MARQUISE. 

Vos  mœurs  Efpagnoles  font  fi  auftères,  qu'on  ne  doit  pas 
fe  permettre  comme  en  France.. . 

FIGARO. 

Les  hommes  (ont  par-tout  les  mêmes.  Egoïftes  ,  fans 
préjugés ,  promettant  beaucoup  ,  ne  tenant  rien  ou  rarement; 
liant  ou  pleurant ,  félon  les  circonftances  ,  heurlaHt  avec  le» 
loups ,  flattant  les  Seigneurs  &  les  fots  ,  ayant  deux  langues, 
deux  fronts ,  beaucoup  de  mains  ;  aufli  ne  voit-on  par-tout 
que  des  fripons  &  des  dupes. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  vos  jeunes  Seigneurs  font  lourds ,  jaloux ,  &  n*onc 
point  ce  bon  ton ,  cette  mignardife ,  ces  riens  heureux ,  qui 
font  tant  de  plaifir  à  nos  phynès . . . 


48  LA  FOLLE  SOIRÉE, 
FIGARO. 
Dans  un  clin  d'oeil ,  la  mode  de  Paris  fe  trouve  au  bout 
de  la  terre  ;  c'elt  pourquoi ,  femblables  à  vos  Petits-Maîtres 
bien  fluets,  bien  brillans,  bien  mufqués,  ils  font  fans  fcru- 
pule ,  n'ont  que  des  ardeurs  que  le  vent  emporte  :  ils  font 
comme  eux  bien  volages,  bien  aimables,  bien  charmans , 
pofTedent  leurs  travers  &  leurs  ridicules  ,  &  préfèrent  à  la  faine 
Raifon,  tous  les  grelots  delà  Folie. 

LA    MARQUISE. 

Vous  parlerez  différemment  des  femmes  ;  elles  font,  à  ce 
qu'on  dit  >  d'une  difcrétion  ,  d'une  modeftie ,  d'une  fagefTe.... 

FIGARO. 

Erreur,  cbanfon...  Elles  palTent ,  comme  ici,  un  fiecleà 
leur  toilette ,  favent  s'y  peindre  un  minois  attrayant  ;  coquêtes 
par  goût ,  raédifantes  par  nature  ,  elles  font  comme  les  glaces 
à  miroir  ,  fufceptibles  de  toutes  les  impreifions. 

LA    MARQUISE. 

Monfieur  ,  vous  brufqucz  un  peu  trop  ,  un  ob/et  qui 
mérite  des  ménagemens. 

FIGARO. 

Pardon  ,  mille  pardons . . .  j'oubliais  que  la  vérité  eft  la 
feule  vierge  qu'on  aime  k  voir  bien  vêtue. 

LE    PRÉSIDENT. 

A  mon  tour ,  dites-moi,  fi  la  Juftice  chez  vous . . . 
FIGARO. 

La  Juftice!  difpenfez-moi  d'en  dire  le  premier  mot;  je 
fuis  trop  fortuné  de  ne  point  connaître  fafeigneurie,  je  n'en  ai 
jamais  vu  que  l'image  ;  encore  m'a-t-on  dit  qu'elle  était  mal 
rendue. 

LE     PRÉSIDENT  changeant  de  mine. 

Quel  homme  cauftiqqe  ! 

LA  COMTESSE» 


ï>  A  R  O  D  I  E.  4^ 

LA    COMTESSE. 

Avouez  que  vous  êtes  un  être  aufll  rare  qu'indéfînifTable. 
FIGARO. 

t)éîrompe2-vous.  L'infouciance  &  la  liberté  ,  voilà  mes 
goûts  5  jeune  maîtrefTe  &  vieux  amis  ,  voilà  ma  morale. 
LECHE  VA  LIER. 
Parbleu ,  c'eft  la  meilleure. 

LE    PRÉSIDENT. 
Pour  les  étourdis  ou  les  mauvais  citoyens. 

FIGARO. 
Je  ne  fuis  ni  l'un  ni  l'autre...  J'entends  du  bruit.*;; 
cris  de  joie .  . .  fons  de  guitarre  «...  ce  font  nos  convives. 
En  qualité  d'ambafladeur ,  je  vais  au-devant  d'eux  les  afTurec 
du  meilleur  accueil  &  du -foupé  le  plus  exquis..*  A  propos, 
nous  permettez  -  vous  de  chanter  quelques  couplets  nouvel-, 
lemenc  parodiés? 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  faurai  bon  gré  de  cette  complaifance. 

FIGARO. 

Les  Français  font  malins ,  grands  chanfonuiers  :  ils  aimens 
les  jolis  couplets ,  le  léger  vaudeville. . . 

LA  MARQUISE,  poujam  Figaro. 

Courez,  &  dépêchez-vous. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vais  voir  fi  tout  eft  en  ordre. 


êW- 
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SCENE     XIII. 

LA  COMTESSE,   LA  MARQUISE, 
LE  PRESIDENT. 

LA    MARQUISE. 

yj  u'  E  N  dites  vous  ?   A-t-on  jamais  vu  d'être  aufTi  gai , 
aufli  vif,  aufll  agréable ,  auffi  fémillant  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

En  a-t-on  jamais  viï  d'auflî  pointilleux  ? 

LA    COMTESSE. 
Ce  qu'il  dit  eft  pour  le  mieux  j  il  fait  comme  les  fang-fues, 
il  guérit  en  mordant. 

LE    PRÉSIDENT. 

Il  eft  pire  qu'un  Bernois  ^    auflî  libre  dans  fou  maintie» 
que  dans  fes  difcours ,  il  ne  connaît  que  Ces  caprices. 

LA    MARQUISE. 
Il  n'en  eft  que  plus  heureux ,  s'il  peut  les  faUsfairc. 
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SCENE    XIV. 

LES    ACTEURS    PRÉCÉDENS, 
LE    CHEVALIER,    FIGARO,   & 

tous  les  Acteurs  de  la  Pièce  de  Figaro. 

LE    CHEVALIER. 

JVlA  Tante,  les  voici  tous. 

LE    PRÉSIDENT. 

Quelle  jubilation  ! 

LA    MARQUISE. 

Penfez-vous  qu'on  ait  eiwie  de  pleurer  comme  vous? 

Figaro  ouvre  la  marche ,  Basile  le  fuit  en  pinçant  de  lé 
guiitarre ,  tous  les  autres  viennent  à  la  file ,  fe  tenant  par 
la  main  comme  pour  faire  une  pharundoule. 

VAUDEVILLE. 

FIGARO. 

Sans  redouter  la  fatire, 
Dont  un  benais  craint  les  dents, 
Nous  prétendons  faire  rire 
Même  en  dépit  du  bon  fens, 
Dufîîons-nous  voir  ce  délire, 
Comme  une  fleur  du  printemps. 
Ne  durer  que  peu  d'inftans. 

B  A  Z  I  L  E.  . 

Triple  dot ,  femme  fupeibe, 
N'ont  rien  d'attrayant  pour  nousj 
D'un  bon  mot  mis  en  proverbe 
Nous  ferions  bien  plus  jaloux. 
Il  faut  être  très- imberbe, 

Dij 
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Avoir  l'efprit  peu  nanti 
Pour  n'en  pas  ufer  ainfi. 

LE    COMTE. 

Dès  qu'un  mari  fe  cliffipe> 
La  femme  doit  le  guinder. 
Dès  qu'un  Auteur  s'émancipe. 
Le  bon  goût  doit  le  brider , 
Et  lui  donner  pour  principe 
De  ne  jamais  ofFenfer 
Ceux  qui  peuvent  le  pincer. 

FIGARO. 

Jean  Janot,    d'un  ton  rlfible. 
Se  dit  l'homme  fans  pareil , 
Le  vieux  chien,  le  chien  terrible, 
Doni  chacun  craint  le  réveil  ; 
Sans  favoir  qu'il  eft  horrible, 
Aux  yeux  de  tout  l'univers , 
De  mordre  à  tort  à  travers. 

LA    COMTESSE. 

Tel  eft  fier  &  nous  maîtrife  , 
Qui  fuccombe  au  premier  trait; 
Tel  autre  qui  tout  méprife  , 
De  Momus  craint  le  fiflet. 
Le  plus  fage  ne  s'avife 
Que  de  bien  paiïer  fon   temps 
Sans  qu'on  rie  à  fes  dépens. 

MARCELINE. 

Une  femme  de  province , 
A  qui  les  devoirs  font  chers , 
Peut-elle,  à  l'écu  du  Prince, 
Reflembler  par  fes  faux  aitsf 
Qu'un  Auteur  eft  donc  bien  mince, 
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En  la  peignant  fous  ces  traits , 
De  fe  flatter  d'un  fuccès. 

FANCHETTE. 

Robin  me  dit  en  cachette, 
Si  j'avais  quelque  pouvoir. 
Je  ferais  changer  de  tête 
A  qui  fe  fait  trop  valoir. 
J'en  jure  par  ma  jaquette. 
Avec  moi  Thomme  entiché 
N'aurait  pas  un  bon  marché. 

CHÉRUBIN. 

Sexe  aimé ,  fexe  adorable  ! 
Qui  caufe  votre  rougeur? 
Quelque  faifeur  déteftable 
A  bleflé  votre  pudeur. 
Le  crime  eft  impardonnable  j 
Que  ne  puis- je  vous  venger. 
Quand  on  vous  ofe  outrager. 

LE    DOCTEUR. 

Ainfî  qu'il  connaît  la  mère 
Dont  il  a  reçu  le  jour  j 
Un  Français  qui   veut  nous  plaire 
Doit  en  favoir  le  vrai  tour. 
On  s'aigrit  de  la  vipère, 
Qui  pique  en  verfant  fon  fiel  j 
On  chérit  la  mouche  à  miel. 

S  U  Z  O  N. 

Qui  fait  un  cauftique  ouvrage. 
N'ayant  rime  ni  raifonj 
IWérite  pour  apanage 
Une  petite  maifoa. 
D'après  un  examen  fage, 


5f 
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Bien  des  gens  feront  ravis 
D'un  auffi  prudent  avis. 

BRIDE-OIZON. 

Or,  Melîîeurs,  la  Comédie, 
Où  tout  le  monde  a  couru  j 
Sans  erreur  nous  peint  la  vie 
D'un  plaifant  individu. 
Comme  on  connaît  fa  manie. 
Pour  un  balon  on  le  prend, 
Dont  il  ne  fort  que  du  vent. 

FIGARO. 

Ces  couplets  font-ils  bien  troufles?  Heim, . .  S'ils  étaient 
du  goût  de  M.  le  Préfident  f 

LE    PRÉSIDENT. 
J'en  jure  par  mon  mortier  j  ils  font  charmans. 

FIGARO. 

Nous  fommes   donc  répatriés. . .   Pour  confolider  la  rér 
conciliation ,  nous  allons  trinquer  enfemble. 

LE    PRÉSIDENT. 

Je  fuis  des  vôtres, 

LA    MARQUISE. 
Il  eft  bien  flatteur  pour  nous  de  vous  voir  humanifer. 
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SCENE     X  V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÈDENS, 
SUZON. 

S  U  Z  O  N. 

LA    COMTESSE. 

Quel  accident  eft-il  arrivé? 

SUZON. 

Le  plus  fatal. 

LE    CHEVALIER. 

Expliques-toi  ? 

SUZON. 

M.  de  Valfain  eft  de  retour, 

FIGARO. 

Allons ,  voilà  le  foupé  au  diable. 

LE    CHEVALIER. 

Ah:  quel  revprs! 

FIGARO. 

Qu'un  mari  eîl  fot  de  prendre  auflî  mal  fon  temps, 

LA    COMTESSE. 

Mefîîeurs ,  je  ne  fais  comment  vous  peindre  ma  confufionj 
mais  je  fuis  forcée. . . 


D  if 
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SCENE    XV  L 

LES  ACTEURS  PRÈCÉDENS, 
GERMAIN. 

GERMAIN. 

JCjT  vice,  fuyez-tousy  prenez  paru,  ou  craignez  un  homme 
furieux. 

LE    CHEVALIER. 

Eft-il  déjà  dans  la  maifon  ? 

GERMAIN. 

Il  fuit  mes  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Meflieurs ,  c'eft  un  crâne ,  qui ,  au  feul  nom  de  Comédien , 
entre  dans  des  convulfions  effroyables. 

FIGARO. 

Santa  Barbara.  Vous  nous  avez  fourrés  dans  une  bonne 

fauce. 

LE    CHEVALIER. 

II  me  rient  une  idée  merveilleufe. . .  Oui  ;  il  faut  nous 
cacher  pour  un  inftant.  Germain  demeurera,  &  dira  à  mon 
Oncle  (^ue  tout  le  monde  eft  couché;  fatigué  de  la  courfc 
Se  delà  chafle,  il  prendra  fon  parti;  dès  qu'il  aura  dilparu, 
nous  nous  remettrons  en  train  ;  &  vive  la  joie. 

FIGARO. 

C*eft  fupérieurement  imaginé. 

GERMAIN. 

Difpenfez-n5oi  de  cette  raiiHve. 
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FIGARO. 

C'eft  moi  qui  vais  i'atcendre ,  &  qui  m'engage  de  le  cour 

gédier. 

LE    CHEVALIER. 

.Votre  préfence  dérangeroit  tout. 

FIGARO. 

Doutez-vous  de  mon  favoir  faire  ! 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  en  laiflè  la  charge.  (  Aux  Auteurs.  )  Meflîeurs  \ 
placez-vous  dans  cette  mufulmane  ;  vous  ,  ma  tante  ,  entrez 
dans  le  boudoir  avec  le  Préfident  j  toi ,  Germain  ,  va  te 
blottir  dans  cette  encoignure  avec  Suzon  j  &  nous,  Madame 
la  Marquife  ,  entrons  dans  ce  cabinet. 

FIGARO. 
Etes-vous  bien  cachés  ? 

TOUS. 

Oui ,  oui. 

FIGARO. 

Bon ,  (  ilfouffie  les  Jlambeaux  )  notre  formidable  entrera 
quand  il  voudra. 
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^  ^ 

SCENEXVIL 

FIGARO ,  LE  COMTE  ,  un  POSTILLON. 

LE     COMTE,  a«  fond  du  Théâtre, 

l_iAissE-Moi  feul  j  ventre-bleu ,  je  faurai  «lévelopper  le 
uiyftere  de  cette  fête. 

F  I  G  A  R  O  ,àpan. 

J'entends  mon  homme  ;  ayons  l'efpiic  alerte ,  la  répartie 

prompte,  &  donnons-lui  fon  congé. 

LE    COMTE,  à  pan. 

Tout  eft  calme  ...  je  ne  rencontre  pas  une  ame  vivante. .. 
ils  ne  font  pas  encore  rentrés ....  ils  n'attendent  pas  ma 
vifite  ...  Je  leur  apprendrai  qu'un  mari  tel  que  moi ,  n'cft 
pas  dupe  de  l'aventure. 

F  I  G  A  R  O  ,  a  pan. 

Ne  chantez  pas  viftoire  ,  Monfieur  le  Comte,  nous  en 
avons  maté  de  plus  retors  que  vous. 

LE    COMTE. 
On  marche  devant  moi  ! . .  Qui  va  là  ? 

FIGARO,  contrefaisant  la  voix  de  Germain. 
C'ert  l'humble  Valet  de  votre  neveu  chéri  ,qui,  tourmente 
par  une  migraine  terrible ,  promené  ici  fa  douleur. 

LE    C  O  M  TE. 

Que  font  devenus  ma  femme ,  ton  maître ,  &  toute  la 
maifon  ? 

FIGARO. 

La  maifon  n'a  point  remué  j  tout  le  monde  eil  couché , 
&  me  voici  pour  vous  en  prévenir. 
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L  E    C  O  M  T  E. 

Subterfuge  frivole  !  C'eft  donc  le  diable  qui  viendra  aflîfter 
au  feftin  qui  s'apprête. 

F  I  G  A  R  O.àparu 

Il  eft  inftruic  }  virons  de  bord  ,  &  donnons-lui  de  la 
tablature.  -, 

L  E    C  O  M  T  E. 

Cette  voix  m'eft  étrangère  ;  tâchons  de  nous  en  affurer. 
(  Haut»  )  Germain  ,  compte  fur  ma  difcrétioa  &  fur  ma 
reconnaiffance ,  /I  tu  me  mets  au  courant  de  tout  ce  qui  fe 
pafTe. 

FIGARO,  avec  échu 

Ah  !  grands  Dieux ,  que  je  foufFrei 

L  E    C  O  M  T  E. 

Pourquoi  ma  femme  a-:-elle  fait  â  mon  înfcu  tant  de 
préparatifs  ?  , 

F  I  G  A  R  O  ,  û^e  mtme 

Ahie  !  là  ,  là . . .  que  mes  maux  font  aigus .' 

L  E    C  O  M  T  E. 

Eft  -  ce  que  je  ferais  joué  ? 

F  I  G  A  R  O. 

Oui ,  Monfieur ,  vous  n'imagineriez  jamais  , . , 

LE    €  O  M  T  E,/««^«;v. 
ïf  ripon  I 

FIGARO. 

t  E    C  O  M  T  E. 

Valet  fuppofé ,  fi  je  puis  te  happer ,  tu  verras  fi  je  fak 
rabrouer  un  malotru.  .   ' 

(  Us  uianheai  en  idionnani.  ) 
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FIGARO,  chante. 
I".  Couplet. 
Tout  près  de  la  fouriciere 
On  croie  arrêter  le  rat  j 

(  Ici  Figaro  fait   un  faut  pour  éviter  le   Comte  prêt  à  le 

prendre.  ) 
Mais  par  faut  en  arrière , 

Il  fe  met  hors  de  combat. 

rVoilà  conîme  par  l'adreflè  , 

On  fupplée  à  fa  faibleflè , 

Et  l'on  fe  met  en  état 

De  dire  à  bon  chat  bon  rat. 

LE    COMTE. 

EmifTaire  infernal  !  railleur  ichyphaliqrfe  !  tu  me  m'échap- 
peras pas. 

F  I  G  A  R  O  ,  J^  tapijfant  dans  un  coin. 
II.   Couplet. 

Le  pan  ,  qui  court  dans  la  plaine , 

Eft  griffé  par  le  vautour  ; 

Tapi  dans  le  creu  d'un  chêne. 

Le  pinçon  revoit  le  jour. 
(  Le  Comte  prend  par  La  tête  Figaro  ,  qui  poujje  un  cri.  ) 
Ahie,  je  fuis  pris.    ■ 

L  E    C  p  M  T  E. 

Le  pinçon  eft  pincé  ;  mais  il  ne  teverra  le  jour  que  pour 
être  houfpillé  vigoureufement.  Holà  ,  quelqu'un . . .  apportez 
de  la  lumière. 

FIGARO,  enfe  débattant  il  trouve  àfes  pieds  la  canne 
du  Comte  ,  la  pajfe  dans  fon  chapeau  d'oL 
ùbi  ^\  i,  ;;-       il  retire fj  tête ,  &fuit  en  achevant  le  couplet. 
Voilà  comme  par  l'adreflè. 
On  fupplée  à  fa  faiblcfle , 
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Et  Ton  fe  met  en  état 
De  dire  à  bon  chat  bon  rat. 

(  Il  fuit  dans  Lt  mufulmane,  ) 

L  E    C  O  M  T  E. 
Mon  drôle ,  tu  n'as  pas  été  affez  fin  pour  te  mette  en  état 
de  dire  à  bon  chat  bon  rat. 


SCENE     XVIII. 

LE  COMTE,  ET  SON  POSTILLON. 

LE     POSTILLON,  «/2  flambeau  à  la  main. 

V^U  êtes- vous? 

LE    COMTE. 

Avance  de  ce  côté. 

LE    POSTILLON. 

Etes- vous  mort ,  Monfieur  ? 

LE     COMTE. 

Enfin  je  tiens ^l'infolent  j  voyons  fon  humble  contenance. 

LE     POSTILLON,  riant. 

Vous  êtes    bon    chaiïeur  3  mais   vous   avez  manqué  le 

gibier. 

LE    COMTE. 

Il  s'eft  donc  gliffé  comme  un   ferpent  !  O  rufe  d'enfer  ! 

Mais ,  que  vois-je  ?  un  chapeau  efpagnol  !  .  .  .  Pourquoi  ce 

déguifement!  il  y  a  ici  quelque  defTein  prémédité!  Prefte , 

mon  fufii  ,  mes  piftolets.  {  Le  Poftillon  va  les  chercher.  )  Le 

fcélérat  n'eft  pas  encore  fauve  ;  morbleu  je  veux  le  pul- 

vérifer. 

LE    POSTILLON. 

Voici  toute  l'artillerie  j  mais  fl  vous  faivez  mon  ^vis,  vous 
a'irez  pas  vous  expofer ... 
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L  E    C  O  M  T  E. 
Paix  . . .  marche  devant  moi. 

LE    POSTILLON. 

Permettez ,  s'il  vous  plaît . . . 

LE    COMTE. 
Marche ,  te  dis-je. 

LE    POSTILLON. 

Si  vous  avez  envie  de  vous  faire  aflbmmer,  je  n'ai  pas  le 

même  defir. 

LE    COMTE. 

Tayau  ,  cherche  le  lièvre. 

LE    POSTILLON,  reculant  d'effroi. 
Monfieur . . .  Monfieur . . .  l'avez-vous  vu  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 
Vu  !  quoi  ?  Poltron  !  tu  as  peur  de  ton  ombre. 

LE    POSTILLON. 

Comme  le  plus  courageux  ,  û  vous  vouliez  porter  le  flam- 
beau, &  marcher  le  premier,  je  me  munirais  du  fufil,  8c 
ferais  grand  feu  &  bonne  guerre. 

LE    COMTE. 

Vas  toujours ,  lâche! 

LE    POSTILLON,  irembUni. 
Au  voleur ...  au  voleur ...  Il  eft  là -bas . . .  tenez  ,  là .  .*^; 

L  E    C  O  M  T  E. 

Je  ne  vois  rien. 

LE    POSTILLON. 

C'eft  bien  lui....  approchera  qui  voudia..  ..il  a  trop 
mauvaife  mine.  " 
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LE     COMTE,    enrayé. 
Je  l'entrevois  ;  viens  près  de  moi . . .  dis-lui  que  je  lui  vais 
brûler  la  cervelle. 

LE    POSTILLON, /^  tenant  à  L'habit  du  Comte, 

Monfieur  le  voleur . . .  ri'approchez  pas . . .  fans  quoi  l'on 
Ta  vous  brûler  la  cervelle . . .  Ouf. 

SCENE    XIX. 

LES    ACTEURS    PRÉCÉDENS, 
GERMAIN. 

L  E    C  O  M  T  E. 

\^  u  I  tombe  à  mes  genoux  ! 

GERMAIN. 

Pardon,  Monfieur  ,  rouez -moi  de  coup»,  mais  ne  me 
tuez  pas. 

LE    COMTE. 

C'eft  Germain  . . .  me  voilà  raffuré. 

LE    POSTILLON. 

Le  coquin  a  eu  peur  de  moi. 

LE    COMTE. 

Pourquoi  t'étais-tu  déguifé  \ 

GERMAIN. 
Moi ,  déguifé  ! 

L  E    C  O  M  T  E. 
Ce  chapeau  n'admet  plus  de"^  réplique. 

GERMAI  N. 
Ce  chapeau . . .  oui . . .  mais  foi  d'honnête  Valet ... 

L  E    C  O  M  T  E. 
Traître  !  ce  n'eft  pas  toi  qui  chantais ,  la  . . .  tout  à  l'heure  ? 
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GERMAIN. 
Je  n'ai  chantai  de  ma  vie. 

LE    COMTE. 
Tu  n*eft  donc  pas  fcul  ? 

GERMAIN. 
J'étais  blotti  avec  Suzon. 

LE    COMTE. 
Avec  Suzon! 


SCENE     XX. 

LES   ACTEURS    PRJÊCÉDENS  ,    SUZON. 

SUZON,  tombant  aux  pieds  du  Comte. 

JVj.  o  n  s  I  e  u  r  ,  vous  nous  pardonnerez  en  faveur  du  motif. 
Nous  ne  voulions  pas  interrompre  votre  foaimeil. 

L  E     C  O  M  T  E. 

II  fallait  attendre  que  je  fuffe  couché: 
GERMAIN. 
Si  j'ofais  : . .  mais  je  n'ofe  ...  en  effet . ." .  vous  fauriez . .  l 
Oh ,  je  ne  pourrai  jamais  parler. 

SUZON. 

Puifqu'il  faut  vous  tout  déclarer. . .  on  voulait. . .  Mais  vous 
vous  cabrez ,  &  je  ne  puis  m'expliquer. 

LE    COMTE. 

Je  m'en  inftruirai  moi-même.  Pour  débrouiller  cette  in^ 
ttigue  ,  vifitons  par-tout ,  &  commençons  par  ce  cabinet. 

GERMAIN. 

Nous  fomraes  dénichés. 

SUZON, 
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s  U  Z  O  N. 

.     Je  Ctaîns  que  le  dénouement ... 

GERMAIN. 
Tout  nous  l'annonce  tragique. 

LE    COMTE,  amenant  Le  Chevalier  &  la  MarqinCe, 
Paraiiïez . . .  C'eft  ainfi  que  vous  vous  prêtez  aux  pièges 
qu'on  me  tend  \  Et  vous ,  Madame  ,  vous  ofez ,  aux  dépens 
de  l'honneur . ,  . 

LE    CHEVALIER. 

Si  vous  connaiflîez  le  motif... 

L  E    C  O  M  T  E. 
Il  ne  peut  être  que  criminel. 

LAMA  RQ  U  ï  S  E. 

Votre  foupçon  eft  affreux. 

LE    COMTE. 

Et  votre  procédé  eft  exécrable  .  . .  Mais  je  ne  vois  dans 
tout  ceci ,  ni  ma  femme,  ni  l'inlolent  qui  vient  de  m'échapper. 
LE    CHEVALIER. 

Pour  féconder  nos  projets ...  ma  tante  s'eft  enfermée  dans 
fon  boudoir. 

LE    COMTE. 

.   Seule  1 

LECHEVALIER. 

Seule  !. .  Je  ne  le  crois  pas. 

LE    COMTE. 

Comment,  vous  ne  le  croyez  pas!  C'en  eft  fait,  je  fuis 
déshonoré. 

GERMAIN. 

Et  non,  Monfieur,  elle  eft  avec  le  bon  Monfieurle  Pré- 

iîdent. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Avec  le  Préfîdent  i  Je  perds  la  carte . . .  Cherchons-les. 

>:'  E 
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LA     MARQUISE,  j«  Clievalier. 

Infenfé  que  vous  êtes  ,  n'accufez  que  vous  du  cruel  aiFion^ 
que  je  viens  de  recevoir. 

LE    COMTE,  amenant  fu  femme  avec  Le  Préjîdem. 

Montrez-vous  ,  ma  très  -  digne  &  refpeftable  époufe }  & 
yous  ,  mon  tout  affeftionné  &  feiviablc  ami .  . .  Ah  !  la  rage 
me  domine  ,  la  fureur  m'emporte . .  .  Mais  modérons  nos 
tranfports  pour  contempler  ces  trois  couples  fi  bien  aflortis. 
Un  fot  avec  une  bégueule  j  un  étourdi  avec  une  folle ,  & 
un  grave  Magiftrat  avec  ma  femme. 

LA    COMTESSE. 

Pardonnez  une  étourderie  . .  « 

LE    COMTE. 
Non ,  non. 

LEPRÉSIDENT. 

C'eft  le  Chevalier  qui  a  voulu  . . . 

LE    COMTE. 

Non,  non,  point  d'ex cufe ,  point  de  pardon.  Je  veux 
{avoir  le  but  de  ces  apprêts ,  de  ces  flambeaux  éteints ,  &  de 
ces  tête  à  tête.  J'en  agis  en  brave,  vous  le  voyez  j  mais  j« 
veux  favoir  à  quoi  m'en  tenir. 

LE    PRÉSIDENT. 

Mon  cher  Comte  ,  il  n'y  a  rien  que  d'innocent. 
LE    COMTE. 

Votre  gravité  ne  m'en  impofe  pas.  Germain ,  c'eft  à  \q\ 

de  parler. 

GERMAIN. 

Monfieur,  je  ne.  mentirai  point,  pas  même  par  la  phi/îo- 
nomie...  &  je  vais  vous  tirer  au  clair...  Que  Madame.  . . . 
vraiment  fon  intention  , . . .  Suion,  parle-lui  j  la  frayeur 
ai'étouffe. 
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S  U  Z  O  N. 

La  vérité  eft,  qu'on  vouloir  fe  réjouir .. .  que  Monfieur 
le  Chevalier  avait  fait  toutes  les  avances...  .  que  c'cft  à 
contre-cœur  . . .  car  on  avait  entamé  .  .  .  Monfieui-  le  Che- 
ralier,  débrouillez-ça,  la  peur  me  fufroque. 

LE     CHEVALIER. 

Tranquillifez-vous ,  mon  oncle  ,  je  fuislefeul  coupable; 
c'eft  moi  qui  ai  ordonné  une  fête  qui  pourra  vous  déplaire  ; 
mais  qui  n'a  rien  dans  le  fond  . . . 

GERMAIN,  montrant  V endroit  ou  les  Acleurs  fonê 

cachés. 

Au  contraire ,  tout  eft  dans  le  fond  . . . 

LE     COMTE. 

O  rage  !  je  fuis  encore  joué. 

LA    MARQUISE. 

Vous  nous  épouvantez  tellement  ,  qu'on  ne  peut  vous 
expliquer  une  petite  aventure,  qui  ne  doit  avoir  à  vos  yeux 
rien  de  repréhenfible  . . .  l'objet  qui  peut  vous  blefTer..., 

LE    C  O  M  T  E. 
Quel  eft-il?  parlez. 

LA    COMTESSE. 

Vous  vous  emportez  mal-à-propos  ...  un  peu  plus  de 
fang-froid  nous  enhardirait  davantage  ,  &  vous  fauriez 
alors . . . 

LE    PRÉSIDENT. 

Pourquoi  ce  long  myftère  qui  nous  compromet  tous! 
Comte  ,  nous  avons  été  voir  Figaro  ;  le  Chevalier  a  profité 
de  notre  abfence ,  &  de  la  tienne  ,  pour  apprêter  le  feftin. 
On  a  annoncé  ton  retour  ,  on  s'cft  caché ,  &  l'on  voulait 
dérober  à  tes  yeux  les  Adlreurs  qui  étaient  invités. 
L  E    C  O  M  T  E. 

Des  Comédiens  chez  moi  ! 

Si) 
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TOUS. 

Tout  eft  perdu. 

LE    COMTE. 

Mort  de  mon  ame ,  je  ne  foufFrai  jamais ....  Mais  où. 
font-ils  ! 


SCENE     DERNIERE. 

ta  mufulmane  s'ouvre  ,  &  laijfe  voir  tous  les  Acteurs 

en  cercle, 

LE     PRÉSIDENT. 

l_j  E  s  voilà. 

LE    COMTE. 

Oui ,  c'eft  la  troupe  Figaroftique  . . .  Tant  mieux  ;  puifque 
je  les  tiens ,  il  faut  que  je  me  venge. 

FIGARO. 

Von?  venger  !  vous  venger  !  Ce  fera  donc  fur  moi ,  car 
je  prends  leur  défenfe. 

LE    COMTE. 

C'eft  donc  vous  ,  maître  fripon,  le  chanteur  amphybolo- 
gique  ,  qui  n'a  laifTé  dans  mes  mains  que  le  chapeau! 

FIGARO. 

Moi-même  j  le  tour  vous  auroit  dïî  défigner  la  perfonne. 

LE     COMTE. 

Vous  avez  efcamoté  votre  tête  fort  habilement,  &  fort  à 
propos. 

FIGARO. 

Quoiqu'elle  ne  Toit  pas  d'un  grand  prix  ,  j'ai  dû  la  fauver 
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pour  mon  honneur,  en  vous  faifant,  comme  fils  de  maître, 
un  petit  paffe-paffe  de  filou. 

LE    COMTE. 

Je  vous  reconnais  à  ce  trait.  Mais  vous ,  qui  vous  permet- 
tez de  mettre  au  jour  certaines  vérités  ,  qu'un  voile  épais 
devrait  couvrir ,  ne  nous  autorifez-vous  pas  à  vous  dire  les 

vôtres. 

FIGARO. 

Parlez,  cenfurez  ,  frappez,  brifez  j  ne  rien  craindre ,  ns 

rougir  jamais  ,  voilà  ma  dcvife. 

LE    COMTE. 

Ceft  me  prouver  ,  que  vous  n'êtes  ni  vrai  brave  ,   ni 

homme  vertueux. 

FIGARO. 

Quand  on  eft  né  de  travers,  c'eft  pour  la  vie,  &  je  ne  puis 
pas  changer  de  cara6lère. 

LE    COMTE. 

Auflî  devrait-on  vous  faire  changer  de  place, 

FIGARO. 

Tout  beau  ,  Monfieur  ,  fâchez  que  j'ai  bon  pied  ,  bon 

œil . . . 

L  E    C  O  M  T  E. 

Et  mauvaife  langue  . . .  Mais  on  ne  fouHre  plus  de  pareils 
perfonnages ,  dès  qu'ils  font  perfécuceurs. 

FIGARO. 

Si  la  vérité  vous  bleiïe  ,  je  me  tairai ,  &  je  penferai  fans 
dire,  ce  qu'on  dit  fouvent  fans  y  penfer. 
LE    COMTE. 

Cela  eût  mieux  valu  que  d'armer  la  fatyre  contre  les 
Grands.  Dans  vos  débats ,  c'eft  le  regret  qui  vous  excite , 
parce  que  le  plaiûr  fecret  d'en  médire,  vous  confole  de  ne 
l'être  pas. 
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FIGARO. 

Quel  infenfé  ferait  jaloux  de  l'effet  du  hafard  ?  Tel  naquit 
grand,  qui  à  l'abri  de  fon  nom  s'exempte  de  l'être  j  au  refte  , 
une  feule  vertu  vaut  un  fîècle  d'aïeux. 

LE    COMTE. 

Cette  vertu ,  ce  n'efl:  pas  vous ,  qui  la  pofl"cdez, 

FIGARO,  préfintant  Almaviva, 

Elle  efi:  vivante  dans  la  perfonne  de  mon  maître. 

LE     COMTE. 

Elle  n'habita  Jamais  une  âme  bafle  &  énervée  j  un  cœur 
plein  de  paflîons  &  de  faibleffes  ;  un  être  injufte  &  vindicatif, 
qui ,  dans  le  plus  haut  grade ,  ne  laide  voir  aucun  héroifmc. 

FIGARO,  préfentant  Ro/ir.e. 

Sans    doute  vous  l'accordez   galamment  à  fon  ëpoufc 
chérie  f 

L  E    C  O  M  T  E. 

L'adroite  duplicité,  les  fecrettes  intrigues  ,  les  rafEnemens 
de  la  coquetterie  ,  &  les  volutes  difcretes ,  font  fes  brillantes 
qualités  ;  &  femblable  à  la  belle  Pandore  ... 

FIGARO,  malignement. 

Qui  pour  eflayer  fon  fourire  féduifant,  fon  doux  parler, 
fon  maintien  enchanteur  parut  aimer ,  captiva  fon  maître , 
&  Prométhée  premier  époux  fut  le  premier  trompé.  (Haui.) 
Que  voulez-vous,  la  manie  de  la  belle  ,  quoique  peu  rare  , 
eft  encore  la  plus  douce  ;  c'eft  celle  que  tout  Paris  honore... 
Enfin,  où  logercz-vous  cette  vertu i*  chez  le  petit  lutin  de 
Page.  Cette  jolie  fille  oifeau  bleu,  ilChenibino  diamore, 

LE     COMTE. 

L'effervefcence  des  fens  ,  le  tumulte  de  fes  defirs  ,  I» 
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pétulance  de  fes  folles  ardeurs ,  ne  laifTenc  chez  lui  aucune 
place  pour  elle. 

FIGARO,  préfentant  Suzanne. 

Il  ferait  plaifant  ,  que  cette  vertu  fi  vantée  eîît  circula 
dans  ma  chaAe  Suzanne. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Que  lis*tu  dans  fes  yeux  ? 

FIGARO. 

Beaucoup  de  fineflè ,  de  malignité  ,  de  cupidité  ,  de  fur 
fjilité  &  de  prévention  pour  ma  gentille  perfonne. 

LE    COMTE. 

Tout  cela  n'eft  pas  la  vertu. 

FIGARO,  poujfant  Baiile, 

Qui  Paura  donc  ?  le  lourd  Bazile ,  ce  fripon  mon  cadet  l 

LE    COMTE. 

Ce  ferait  la  profaner  ,  que  de  la  foupçonner  dans  un 

corrupteur ,  dans  un  vil  émiffaire  ,  dans  un  Aâreur  déshonoré 

par  fon  rôle. 

FIGARO. 

En  ce  cas  ni  l'imbécile  bégayeur  ,  ni  la  vieille  fervante, 
ni  le  rond  dodeur  n'en  font  pas  munis.     • 

LE    COMTE. 

La  vafte  connailTance  des  bons  pâtés  la  rend  fufpefte  dans 
l'un  j  dans  l'autre ,  c'eft  l'indécente  recounaiffance  de  certain 
enfant  trouvé ,  que  vous ... 

FIGARO. 

Qui ,  Monfieur ,  ne  m'en  parlez  pas  \  je  fais  trop  ce  que 
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c'eft.  Helas!  je  fuis  forci  d'une  mauvaife  nichée...  Mais 
pourquoi  pointiller  ainfi  fur  le  mauvais  j  c'eft  faire  comme 
les  mouches,  voler  droit  fur  la  partie  ulcérée.  A  vous  en- 
tendre, on  croirait  que  nous  fommes  tous  des  vicieux. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Vous  m'épargnez  de  le  dire. 

FIGARO,  chajfant  Les  A^eurs 
Partez  ,  mes  chers  amis  ,   allez   chercher    votre  foupé 
ailleurs ,  &  ne  contez  à  perfonne  votre  bonne  fortune. 

TOUS,  excepté  Falfain. 
Arrrêtez. 

LE     COMTE,    avec  fermeté. 
Non ,  il  prévient  mes  deffeins. 

FIGARO. 

Je  le  fais Mais   que  dans  pareille  occurrence  le 

fecret  leur  tienne  lieu  de  régal. 

LE    COMTE. 
Je  ne  promets  pas  de  le  garder, 

FIGARO. 
Je  me  flatte»   Monfieur,  de  n'être  point  enveloppé  dans 
la  commune  difgrace. 

LE    COMTE. 
Comme  vous  êtes  le   héros   de  l'opufcule,   un  mot  doit 

vous  lufine. 

FIGARO. 

Quoi  !  vous  appeliez  opufcule  une  Pièce  qui  eft  le  creufet 

du  genre  humain,   le  miroir  de  tous  les  vices?  Opufcule... 

le  code   vivant  des    meilleures    définitions,  le  recueil  des 

épigrammes  les  plus  déchirantes,   le  précis  des  phrafes  les 

plus  fines!  Opufcule...  le  mélange  le  plus  heureux  de  tous 

les  ftyles ,  de  tous  les  artifices ,  de  tous  les  caradercs  j  od 

l'on 
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Ton  Jîttout,  où  Ton  voit  tout,  où  l'on  fait  tout,  où  touç 

eft  fatisfait. .  •  • 

L  E    C  O  M  T  E. 
Hors  le  cœur. 

FIGARO. 

Dpufculel  un  ccuvre  qui  vaut  fon  péfant  d'or, 

LE    COMTE. 
Comme  le  fils  à\i  butor  du  Vaudeville. 

FIGARO. 
Monfîeur ,  vous  ne  favez  point  apprécier  les  chofes, 

LE    COMTE. 

Mais  je  fais  les  définir. . .  Une  cacheté  dans  un  fauteuil 
abfurde  Se  répréhenfiblej  un  faut  par  la  fenêtre  puérile  8c 
îiafardé  j  un  plaidoyer  grotefque  dont  on  devrait  faire  grater 
certain  pâtéj  un  billet  d'amourette  iicentieufe  cacheté  avec 
ime  épingle j  un  rendez- vous  où  l'on  fait  grand  fracas,  voila 
pour  le  fondj  pour  la  forme,  peu  de  combinaifons  raifon-i 
nables,  pour  Ipc  fuiprc  ,  «m  Seigneur  juranr  romme  un 
Oftrogoth,  un  Majordome  dans  la  perfonne  de  Fi^^aro 
parlant  comme  un  chanfonnier  du  pont- neuf.  Enfin,  beau- 
coup de  détails,  beaucoup  de  mots,  beaucoup  de  chants, 
beaucoup  de  monde,  beaucoup  d'incidens ,  &  nul  profit  au 
bout  de  tout  cela ,  que  de  copieufès  recettes. 

FIGARO,    contrefaifant  Le  Comte, 
Pa,  ta,  tin,  pa,  ta,  ta...  Vous  jettez  des  mots  en  l'air. 

L  E    C  O  M  T  E. 

C'eft   pourquoi  ,    fi   la    cenfure   outrée  contribue  à  ua 

fuccès. . . 

FIGARO. 

Qu'en  voulez-vous  conclure? 

LE     COMTE. 

Q^ue  vous  avez  réulïG. 
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VAUDEVILLE. 

V"  Couplet. 

FIGARO. 

Ceft  trop  long- temps  être  en  bute  a  fa  haine. 
^  Lui  réfifter 

Ceft  irriter 
Le  tranfpovt  i\m  l'entraînCé 

Coafus,  tremblant. 
Berné  par  la  fatyre , 
Il  eft  prudent 
De  partir  fans  mot  dire. 
Trop  heureux,  d'après  fon  aigreur, 
D'en  être  quitte  pour  la  peur.    {^11  fort.) 

I  I. 

LE    PRÉSIDENT. 

Tout  Cenfeur  Joit ,  par  fes  traits  J'épigramme, 
A  ce  wju'on  dit, 
Frapper  l'efprit. 
Jamais  atteindre  l'ame. 
Qu'en  amufant, 
La  gaîré  foit  fon  ftyle; 

Qu'il  foit  plaifanr,' 
Mais   encoïc  plus  utile. 
Si  je  vous  plaits  par  cette  humeur. 
J'en  ferai  quitte  pour  la  peur. 

I  I  L 

LA    MARQUISE. 

De  Figaro,  de  fa  Pièce  amphibie. 
En  raccouici. 
Dans  tout  ceci, 
Voyez  la  Parodie. 


PARODIE;  ^f 

Sur  fcs  défauts 
Qu'appuyant  la  Critique,  i 

Le  fel  des  mots 
Réveille  fans  qu'il  pique. 
Souriez-nous  avec  douceur. 
Changez  en  plaifir  notre  peur. 
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